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t r a v e r s a s a n s e n c o m b r e l e d e l u g e e t p a r v i n t 

j u s q u ' à n o u s s a n s m o d i f i c a t i o n a p p a r e n t e 

d e s a n a t u r e e t d e ses i n s t i n c t s p r i m i t i f s . 

I l es t d ' u n e s u b t i l i t é e x t r ê m e , e t c a p a b l e , 

p o u r v o u s s u c e r le s a n g , d e s r u s e s l e s p l u s 

é t o n n a n t e s e t les p l u s pe r f ides . Son i n d i s ­

c ré t ion d é p a s s e t o u t e m e s u r e , et l e c o r p s 

h u m a i n e s t p o u r lu i p i q u a b l e , m o r d a b l e e t 

s u ç a b l e e n t o u t e s ses p a r t i e s . R i e n n e l ' a r ­

rête , n i le s o m m e i l d e l ' i n n o c e n c e , n i l e 

repos t r o u b l é d u c r i m e . I l m o r d , p i q u e e t 

suce t o u j o u r s . 

Ma i s a v a n t d e vous c o n t e r c o m b i e n j e fus 

sa v i c t i m e , j e vous d o i s s a -généa log ie . 

I l e s t i n u t i l e , j e p e n s e , d e d e s c e n d r e d e s 

C r o i s é s — et q u e l q u e f o i s d ' e n ê t re t r o p d e s ­

c e n d u — p o u r avo i r d r o i t à l ' h i s to i r e d e ses 

a n c ê t r e s . 

C o n t r a i r e m e n t à ce q u i se pa s se p o u r les 

h o m m e s , l e m a r i n g o u i n es t r e s t é s e n s i b l e ­

m e n t s e m b l a b l e à ses a ï e u x . I l n ' a p a s d é ­

g é n é r é . 

Culex 1er, qu i fut d e t r è s p r è s c o n t e m p o ­

ra in d e s p r e m i e r s m a r é c a g e s p u t r é f i é s , 

a b a n d o n n a la f a m i l l e d e s nêmocires, o ù i l 

a p p a r t e n a i t à l ' o r d r e d e s diptères, p o u r fon­

de r l ' i l l u s t r e t r i b u d e s a d m e t s . 

P l i n e c o n n u t les d e s c e n d a n t s d e Culex, 

q u e les G r e c s a p p e l a i e n t empis, e t ce n a t u ­

r a l i s t e si. v é r i d i q u e , q u i p o u s s a l ' a m o u r d e 

i.'i s c i e n c e j u s q u ' à se ' a i r e t u e r en o b s e r v a n t 



ltKOITS DO LABRADOR 6 

une éruption du Vésuve , les prit pour 
exemple des manifestat ions merveil leuses 
de la puissance d iv ine dans les êtres les 
plus petits. 

V o u s savez comme moi que, chez la plu­
part des an imaux, le sexe mâle, appelé 
sexe répugnant chez les hommes, est celui 
des d e u x qui a pour apanage tous les v ices . 
Chose étrange, il n'en est point ainsi chez 
l ' a imable eul ic ide dont j e vous entret iens. 

La femelle seule, paratt-il, est sangui­
naire. E l l e seule nous pompe le sang, pen­
dant que le mâle ver tueux butine au mil ieu 
des fleurs aux parfums suaves pour se 
nourrir de leur suc. 

Je me hâte d'ajouter que cette par t icula­
rité de la vie an imale est une except ion à 
la loi qui attribue si jus tement au sexe 
faible toutes les mansuétudes et toutes les 
séduct ions. 

L 'exis tence du mar ingouin est de courte 
durée, remercions-en le ciel ! 

il se reproduit sept ou huit fois dans 
l 'année et, chaque fois qu'il accompl i t cette 
fonction, il meurt . 

Mais ces reproductions, suivies de morts 
encore trop restreintes malgré leur fré­
quence, donnent des résultats qui font fris­
sonner. On a ca lculé qu 'un couple , — un 
seul, vous entendes bien, — peut, à l a lin 
d 'un été, être représenté par cinq mi l l ions 
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de milliards de ses descendants. Quelle 
fécondité effrayante ! Cela fait froid dans 
tous les membres, n'est-ce pas? 

Néanmoins cet être, que la patience du 
plus grand saint ne saurait supporter sans 
malédictions, est, dit-on, fort utile. 

Il assainit les eaux croupissantes en se 
nourrissant, lorsqu'il est encore en très bas 
i\ge, des matières en putréfaction qu'elles 
contiennent. En nous piquant, lorsqu'il est 
adulte, il introduit dans notre organisme 
un liquide qui nous rend moins accessibles 
aux atteintes des fièvres paludéennes. 

Les qualités que l'on prête à cet insecte 
ne sauraient atténuer en rien la haï no 
féroce que je lui porte. 

Je désire son extermination complète, 
absolue, au milieu des plus cruels tour­
ments. Je voudrais inventer pour lui les 
plus affreux supplices et je rêve de voir 
tous les maringouins réunis sur un pal 
gigantesque, haletant leur dernier soupir. 

Je suis cependant d'une nature benoîte 
et clémente, mais ils m'ont tant mordu 1 Je 
ne connais pas une partie de ma personne 
qui ait été à l'abri de leurs atteintes. Ils 
ont transformé mes surfaces les plus abri­
tées en vallées mamelonnées et déman­
geantes, mes organes les plus délicats en 
cucurbitacés violacés et rugueux. 

Je pardonne au " moustique à collier 
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b lanc , " qui provoque un je t de sang à c h a . 
que p iqûre . 

Je subis avec pat ience les coups du 
" frappe d'abord," les impressions cauté­
risantes d u microscopique " brûlot ;' ' mais 
le ctdex, j e le hais, j e le méprise, je voudrais 
le conspuer et le mar tyr iser pendant toute 
une éternité. 

I l est d 'une hypocr i s ie de bonze, d 'une 
rouerie d 'esclave. I l se cache sous los c o u ­
vertures, dans les replis de la tente, sous 
les branches de sapin de votre l i t . I l s'em­
busque jusque dans les chaussettes pendues 
au-dessus du poêle chaque soir et, lorsqu' i l 
vous croit endormi, se glisse hors de ces 
repaires d'occasion, s 'approche cauteleusc-
ment de votre cha i r qu' i l pique et suce j u s ­
qu'à satiété, puis s'en vole l 'abdomen alourdi 
de sang. Tout lui est bon pour atteindre 
son but. La moindre fissure, l a moindre 
solut ion de continuité et le t u y a u de poôle 
lu i -même lui suffisent pour s ' introduire 
sous la tente oïl vous vous proposiez de 
goûter un repos, quelquefois, j e devra is 
dire presque toujours, bien gagné . 

Oh ! le culex / j ' a i tout fait pour m'en dé­
barrasser. Je me suis oint des plus invrai­
semblables cu lex ic ides . Je me suis frotté 
d 'ai l pilé, de beurre, 'de graisse de loup 
marin. J'ai tout e m p l o y é . J'ai failli mourir 
a sphyx ié plusieurs fois en respirant les 
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exhalaisons des substances hétéroclites que 
mon imagination et ma haine m 'ava ien t 
suggérées. Rien n'y a fait. J 'ai toujours 
été mordu, mordu par tout . 

Je céderais volontiers tous les droi ts que 
je puis avoir sur les trésors que produi ront 
les taxes, au bienfaiteur de l 'humani té qui 
nie donnerait le moyen de mettre mon 
épidémie, bien tanné, cependant, par les 
misères de toutes espèces, à l 'abri des 
..Ur.i^in.- . . Ï I ^ C ^ m ' o . m f slC, „ T I S , , , 1 i a „ . . . \ 1 1 

ce culicide immonde. 
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MON CURÉ 

C'était le 23 janvier Le temps était 
affreux, le froid était intense, la tempête 
rugissait au-dessus du bois où j 'étais campé, 
broyant dans ses rafales furieuses le som­
met des (Spinettes déjà a lourdi par le 
givre. 

On n'eut pas osé met t re dehors une bête 
puan te . 

Couché sous ma tente , moelleusement 
é tendu sur un lit de branches flexibles de 
sapin baumicr, les pieds contre mon poêle 
qui ronflait en répandan t une douce cha­
leur sous mon abri do coton rendu imper­
méable par la neige qui s'était agglomérée 
au tour de lui, j 'écoutais passer la tempête 
et j e rêvais. 

A quoi rêvais-je? J e ne sais. Sans doute 
a l 'é t range bonheur que j ' éprouve toujours 
à me sentir seul, dans le bois, loin des im­
béciles et surtout des gens d'esprit . Tout 
à coup la porte de m a tente s 'ouvrit brus­
quement et un bloc de glace se précipita 
vers mon poêle, donc il paraissait résolu à 
accaparer toute la chaleur . Bientôt il com­
mença à fondre et, grâce aux t ravaux de 
déblaiement part iculier auxquels il se 
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livrait, je ne tardai pas à dis t inguer une 
barbe châtain, des yeux de même nuance 
et des cheveux d'une teinte plus foncée. 

J 'avais vu s'opérer en silence la méta­
morphose qui s'accomplissait sous mes 
yeux. Je m'étais contenté de m 'a r raçher 
entièrement il mon horizontalité pour em­
plir le poêle de combustible et obteni r un 
redoublement de chaleur favorable à la 
fonte du personnage engiaçonné que j ' ava i s 
devant moi. 

Cependant, le déblaiement continuait , la 
fonte s'activait, le glaçon se t ransformai t 
rapidement et je commençais à percevoir 
les traits d'un compagnon de chasse, d 'un 
ami qui m'était et qui m'est encore bien 
cher. 

— Eh ! quoi, c'est vous ? 
— Oui, c'est moi, me répondit mon curé 

— car c'était mon curé ! 

— Venez-vous tendre près de mon chemin 
(léchasse, dis-je? Il y a quelques mar t r e s . 

— Non. Je fais m a mission. 

— Votre mi s s ion ! ! — Je le crus fou,— 
Connaîtriez-vous, par hasard, quelque cha­
pelle sur mon portage? Venez-vous pour 
me convert i r? Vous choisissez j o l imen t 
bien votre temps! 

I l parut légèrement embarrassé, puis il 
se mi t à rire. 
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— J'ai faim, dit-il, avez-vous quelque 
chose de bon à m'offrir ? 

— J 'ai lièvre et perdrix, voire môme une 
t rui te , si le cœur vous en dit, et, par-dessus 
le tout, une gout te d 'un whiskey suave. 

— Un coup ! C'est parfait. J 'en prendrais 
bien un de suite, si vous le vouliez? 

J 'at teignis ma bouteille sans mot dire e t 
la lui passai. 

I l se versa une rasade de laïque sans 
scrupule , et la but d 'un trait . 

— Ça va mieux, dit-il, et ma in t enan t j ' a i 
envie de faire un somme, pendant que vous 
allez préparer le d îner . Vous me pardon­
nez, n'est-ce pas? Puis, s 'étendant sur le 
lit de sapin, il s ' endormi t sur-le-cham p. 

Je me mis en devoir de confectionner le 
icpas, et, pendant que cuisaient les perdrix 
et que bouillait l 'eau destinée à infuser le 
thé , je regardais dormir mon a m i . 

L 'abbé N est un jeune h o m m e ; à 
peine a-t-il t rente-trois ans . 

Petit de taille, mais bien pris, b run de 
cheveux et de barbe, l 'œil bien ouver t , le 
regard franc et décidé. Pendant qu'il dor­
mait , je medemanda i s vainement quel pou­
vai t être le motif qui l 'avait poussé à faire 
quinze ou vingt lieues en plein bois pour 
venir me rejoindre, et par un t e m p 3 pa re i l . 
La tempête dura i t depuis trois jours . I l 
avai t dfy couuher à la belle étoile, n ' a y a n t , 
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pour lutter contre le froid à geler un ours 
blanc qui sévissait alors, qu'un maigre feu 
de veille ; —et je les connais, les feux d e 
veille : on y grille d'un côté pendant qu 'on 
s'y gèle de l'autre.—Il avait dû marcher 
trois* jours, en levant, à chaque pas, l a 
neige qui ne cessait de s'abattre en g ros 
flocons, Enfin il avait exposé sa peau, s a 
peau de curé, - une peau bien précieuse, 
s'il faut en croire le père Laçasse,— et cela, 
dans quel but? 

l ?ne entorse, la fracture d'un membre, l a 
porte de sa boite d'allumettes; c'était l a 
mort ! 

Ce n'était pas le premier prêtre que j e 
voyais s'exposer ainsi. J'en ai vu sur l e 
champ de bataille. J'en ai vu revenir d e 
Chine et d'Afrique tout maculés, tout g lo­
rieux des cicatrices du martyr. Mais celui-
là me semblait plus fort que les autres : n u l 
ne le voyait, nul môme n'eût compris s a 
mort, peut-être l'eût-on blâmé, peut-être 
s'en fût-on moqué et l'eût-on traité de fou, 
Le soupçon m'en était bienvenu, à moi, e t , 
en le regardant dormir, j 'en avais hon te , 
car je le connaissais. 

Mais pourquoi était-il venu me rejoin­
dre? 

Pendant que je me livrais à ces pensées, 
les perdrix rôties à point avaient fait p lace 
dans la poêle aux truites promises. En tou -
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rées et bordées de l a rd frais, elles laissaient 
en t end re le grési l lement si doux de la cuis­
son finale, et le t h é répandai t son arôme 
inv i t an t . J 'hési ta i quelques minu tes à 
réveil ler mon curé . Je m 'y décidai néan­
moins , car il devait avoir plus g rand besoin 
de mange r encore que. de dormir . 

Malgré sa fatigue, il s'éveilla au premier 
appel , et tout j o y e u x se mi t à dévorer. Le 
repas fini, il a l l u m a sa pipe, je roula i une 
cigaret te et de nouveau lu i demandai le b u t 
de sa visite. I l ne r épond i t pas et fit glisser 
la conversat ion d u côté de la chasse, dont 
il était, comme moi, amateur fort enthou­
siaste. 

— Quel dommage que je ne puisse rester 
avec v o u s ! Mais il faut que je retourne à 
M La femme de C est malade 
d ' u n e manière inquié tante ; peut-être va-t-
elle faire le grand portage, et il faut que j ' y 
sois. 

Le lendemain, après déjeuner, il se remit 
en route . Le vent était tombé, mais les che­
m i n s étaient encore mous et nos raquettes 
enfonçaient, à chaque enjambée, de six à 
h u i t pouces dans la neige. Après lui avoir 

fait la conduite j u squ ' à l 'extrémité de 
m o n chemin de chasse, j e le qui t ta i et 
j e revins vers m a tente , où je rentra i à la 
n u i t tombante , après avoir dégagé mes 
pièges et relevé mes at t rapes, que la tem-
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pête des jours précédents avait ensevelis 
sous la neige. 

Un mois après, un chasseur, qui tendait 
au printemps quelques lieues au-dessus de 
moi, passa par ma tente et me remit une 
lettre de ma femme, que j'avais laissée à 
L. P Je sus alors pourquoi j'avais eu la 
visite de mon curé. 

J'appartiens à la catégorie des gens que 
persécute le guignon. et, sans cloute à cause 
de cela, la voix publique me tue tous les 
ans, à des dates à peu près fixes. Lors­
qu'elle mo fait grace du trépas et me laisse 
le bénéfice du doute, elle n'en répand pas 
moins le bruit que je suis, tout au moins, 
en danger de mort. En général, on me tue 
pendant l'été, époque de la navigation où 
je suis toujours emporté, paraît-il, par le 
premier coup de vent qui passe Cette 
année-là, après m'a voir noyé par le travers 
de la Pointe-aux-Anglais, un peu au-des­
sous de Natashquan,— la Renommée, mé­
contente, sans doute, de son insuccès des 
jours chauds, publiait en hiver que, blessé 
au pied et sans provisions, j'allais mourir 
eu plein bois et sans revoir la mer. Mon 
curé l'avait appris et, seul,— tout le monde 
ayant refusé de l'accompagner â cause de 
la tempête,— sans autre outil que sa hache 
de chasse, sans comestibles de route, il 
s'était mis en chemin par ces jours dô 
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temps épouvantable, jouant sa vie pour 
venir à mon aide. I l m'avait trouvé rêvant 
et était reparti sans rien me dire du dé­
vouement qui l 'avait amené jusqu'à moi. 

Quelquefois, j e pense à lui, quand la 
neige tombe et que le vent plie la tige dea 
arbres, et mes yeux deviennent humides I 

E t vous, chers lecteurs, que dites-vous de 
mon curé du Labrador? 
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L E G O E L A N D 

Avez-vous tué des anglais ? Moi, j 'en ai 
occis des monceaux. Je n'ai pas ménagé 
davantage les irlandais, quoiqu'ils soient 
beaucoup plus difficiles à tirer à cause de 
leur rouerie infiniment plus développée. 

Ces deux oiseaux — je me hâte de vous 
dire qu'il s'agit de goëlands— sont, avec 
les maringouins, puces, punaises et autres 
insectes innommables, les plaies vives du 
Labrador. 

Avant d'aller plus loin, je crois utile de 
vous expliquer que le mot anglais, ainsi 
que le dénominatif irlandais, dont je me 
suis servi dès le début de ce récit, sont deux 
métaphores audacieuses, d'un goût suffi­
samment germanique pour être appréciées. 
J'ajoute que la première désigne le grand 
goëland à manteau noir — larus marinus 
(Linnée);—la seconde, le goëland à man­
teau gris ou à dos bleuâtre, que Brunn a 
bien voulu baptiser des noms de larus ar-
gentatus et de larus glaucus. 

Cette œuvre de prudence accomplie, — 
œuvre sans laquelle on m'eût accusé, peut-
être, du meurtre de MM. Stephens ou 
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McShane , ( l )—i l nie reste à vous dire pour 
quel motif le goëland à manteau noir a eu 
l 'honneur d'être trai té en compatriote de la 
plus intéressante de ces deux personnali tés 
estimables. 

I l y a une quarantaine d'années, une fré­
gate anglaise, — ce sont les gens de la côte 
qui le disent, — se perdit corps et biens sur 
un récif du golfe. La mer jeta au plain une 
foule de cadavres et, lorsque les pêcheurs 
vinrent inhumer les malheureuses victimes 
de la tempête et de la brume, ils furent 
obligés de ravir ces pauvres corps à une 
nuée de goélands à manteau noir qui se 
disputaient la chair de ces tristes épaves. 
Les pêcheurs de cette époque les appelè­
rent mangeurs d'Anglais. Depuis, u n besoin 
de concision particulier aux gens de mer 
fit disparaî tre une partie de l 'épi thète pri­
mitive et aujourd'hui l'on dit seu lement : 
des anglais. 

Pourquoi appelle-t-on irlandais les goé­
lands à manteau gris? Je ne sais t rop . Je 
crois, cependant, que c'est à cause de la 
différence d'instinct qui sépare les deux 
espèces. Peut-être est-ce une al lusion déli­
cate au home ride, les goélands à manteau 

NOTK DE i,A RÉDACTION—(1) M. Stephens,—député an­
glais possédant une grande fortune et l'éducation d'un 
Imite — M. MnoSlume —ancien maire de Montréal, très 
populaire. 
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gris paraissant avoir, sur les sommets des 
épinettes qui couvrent les îles du groupe 
Mingan, un gouvernement autonome, 
étranger aux turpitudes traditionnelles de 
leurs voisins à manteau noir. 

Tous les goélands sont des bandits, des 
bandits de la pire espèce. 

Leur vol est puissant, leur vigueur très 
grande : aussi en abusent-ils à tout propos 
contre les faibles. 

D'une prudence qui touche à la lâcheté 
lorsqu'ils ont affaire à un adversaire coura­
geux ou bien armé, ils sont également d'une 
hypocrisie de Brahme et d'une indiscrétion 
de détective. Une barge de pêche, un canot 
de chasse, UIIP tente de voyageur les exas­
pèrent. 

Bi vous tente/, d'approcher des loups-
marins échoués sur les roches, d'un camp 
de gibier nageant sur les bords de l'eau, 
gardez-vous avec soin des goélands, car, 
s'ils vous aperçoivent, votre présence sera 
signalée immédiatement par les cris les 
plus variés et les plus discordants et, quel­
ques savantes que soient vos manœuvres 
vous perdrez votre temps et vos peines. Les 
animaux de mer et de grève sont habitués 
à ces dénonciations : aucun ne s'y trompe 
et tous en profitent avec une désespérante 
célérité. 

Oh ! les irlandais du diable ! Oh ! Ie3 ai\-
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glaiê maudi ts ! comme on l ed i t sur la côte. 
J e crois que ces oiseaux ne dormen t 

j ama i s . On les entend toute la nui t , croas­
sant , jappant , hu r l an t , hu lu lan t et miau­
l an t à qui mieux mieux, surtout s'ils aper­
çoivent votre feu de veille. I ls imi ten t tous 
les cris les moins harmonieux, quelquefois 
avec une telle perfection qu'il est difficile 
de savoir si l'on n'est pas à p rox imi té de 
chats , de chiens, de loups-marins,de h iboux 
ou de corbeaux. I l est impossible de faire 
cesser cet infernal tapage. Combien de fois 
me suis-je levé, la nuit , d is t r ibuant à tor t 
et à travers les coups de carabine dans l'es­
poir d'effrayer ces animaux odieux et de 
ne plus les entendre ? C'était peine perdue . 
Quelques minutes après la dernière déto­
nation, le vacarme recommençait de plus 
belle. 

Le goéland est d 'une rare gloutonnerie . 
Putréfaction ou chair fraîche, il avale tout, 
il digère tout. I l dé t ru i t une quant i té énor­
me de crabes, d 'oursins, de h o m a r d s et 
même de poissons, surtout d 'anguil les , 
qu'il at trape fort adroi tement a u milieu 
des algues, car il ne plonge j ama i s . 

Rien n'est plus curieux que de le voir 
lu t ter avec un homard de forte ta i l le . 

Ce crustacé, ainsi que chacun peut le sa. 
voir, possède deux pinces antér ieures d 'une 
force extrême et qui sont disposées de telle 
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manière qu'il ne peut les ramener au-des­
sus du thorax, ni les diriger latéralement. 
Il doit toujours prendre en avant et faire 
face à l'ennemi. C'est pour cette cause 
qu'il abrite sous une roche creuse ou dans 
un trou l'appendice testacé que l'on appelle 
sa queue, ne laissant paraître au dehors 
(lue les formidables tenailles qui lui ser­
vent à livrer bataille et à s'emparer de sa 
proie. 

Mais le homard a des faiblesses et, vers 
le soir, surtout à la saison des amours, il 
abandonne son repaire et va chercher, au 
milieu des herbes à outardes, (zostères) qui 
tapissent le fond des anses, la satisfaction 
de ses plus légitimes appétits. C'est alors 
que le goëland roublard et qui se rit des 
plus tendres sentiments entre en scène à la 
marée basse. Il vient se poser â très petite 
distance du homard reste presque à sec et 
semble se préoccuper uniquement de fouil­
ler les herbes pour y découvrir un mollus, 
que timide. Puis, s'approchant peu à peu, 
cauteleusement,il saisit par la queue le pau­
vre diable de crustacé et le Mie très' rapi­
dement sur une des roches plates qui émer­
gent, à l'ordinaire, au milieu de la vase et 
des aiguës des baies du Labrador. Une fois 
rendu là, il immobilise sa victime en la 
renversant sur le dos et lui brise le test à 
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grands coups de son bec solide et d u r 
comme un pic de mineur . 

Avec les oursins, les crabes et les pet i ts 
homards , il use du procédé qu 'a s ignalé 
pour la première fois le bon J e a n de La 
Fonta ine , de i'ablière mémoire . I l s'en 
saisit, s'élève avec eux à une certaine hau­
teur dans l'espace et les laisse re tomber su r 
les roches, où leur enveloppe testacée se 
brise en mille pièces. 

Le goëland, pour satisfaire sa gloutonne­
rie, he s'en t ient pas seulement a u x crusta­
cés, a u x mollusques et aux poissons : il dé­
trui t , en outre, une quant i té considérable 
de jeune gibier. 

Les toutes netites moniacs (canard eider, 
somateria mollissima) ont beaucoup à souf­
frir de ses déprédat ions et de son peu de 
respect et de pitié pour l 'enfance. I l les 
gruge sans merci et toujours avec cet air 
hypocr i te de derviche qu'on ne saurai t lui 
pardonner . C'est à peine si la pauvre mère 
moniac a le temps de s'apercevoir du cruel 
dest in de sa progéni ture . 

Lorsqu'i l avise- une nichée de ces jeunes 
oiseaux, il vient se poser b r u y a m m e n t à 
quelques pas d 'eux. Ceux-ci, effrayés, plon­
gent immédia temen t et, suivant l eu r cou­
t u m e invariable, se dispersent sous l 'eau. 
Le goëland, qui a l'œil très puissant,, suit 
cette manœuvre de près et, lorsque le petit 



palmipède revient à la surface, il s'en sai­
sit avant qu'il l'ait atteinte. Puis il l'avale 
sous l'eau, dissimulant ainsi son crime, 
qu'il renouvelle aussi souvent qu'il le peut 
sans s'exposer aux coups de bec de la mère, 
peu clairvoyante, mais très robuste, qui 
n'hésite pas à le charger vigoureusement 
aussitôt qu'elle s'est rendu compte de son 
malheur. 

Le goëland n'exerce pas de déprédations 
et ne satisfait pas sa gloutonnerie seule­
ment sur les eaux marines. Il remonte 
aussi les rivières et se rend souvent jus­
qu'aux lacs les plus éloignés. Il est un des 
principaux agents de la dispersion des 
poissons dans les eaux douces'. Il trans­
porte, collés à ses pattes par des mucosi­
tés particulières ou emmagasinés dans son 
estomac, des œufs de poissons qu'il dépose 
ou dégorge avant qu'il n'aient été décom­
posés par les agents extérieurs ou altérés 
par les sucs gastriques. C'est ainsi qu'une 
multitude de réservoirs séparés de toutes 
les sources poissonneuses se sont peuplés 
d'«spèces variées. C'est ainsi, également, 
selon toute vraisemblance, que certaines 
espèces, exclusivement marines, comme le 
hareng,* ou marines et fluviales comme 
l'éperlan, se sont acclimatées dans des lacs 
d'eau douce, où elles semblent n'avoir 
éprouvé encore que de très légères modifi-
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cations, maigre le changement de milieu 
et des reproductions successives déjà an­
ciennes. 

Le goëland semble monogame, mais il 
est si vicieux, par ailleurs, que je ne serais 
nul lement surpris qu'il ne j ouâ t la conti­
nence et ne soit le plus impud ique des 
époux. I l construit — je parle ici de la va­
riété à manteau noir, de Vanylais — sur les 
roches nues ou la mousse qui en recouvre 
les sommets, un nid qui lui fait peu d'hon­
neur, tant il est de facture lâchée. 

Sa femelle y dépose trois œufs d 'un blanc 
ou d 'un bleuâtre sale tacheté de brun , sur­
tout au gros bout. L'irlandais, p lus fin, a 
délaissé les roches où il nichait autrefois, 
et se bâtit , depuis quelques années, des nids 
sur le haut des épinettes décapitées par 1% 
vent. Les conifères de l 'archipel Mingan 
sont couverts de ces oiseaux, que l'on est 
tenté de prendre pour de gros flocons de 
neige, lorsqu'on les aperçoit du large. 

Les œufs de goélands, quoiqu 'un peu 
rouges, sont parfaits au goût, su r tou t en 
omele t te ; aussi sont-ils enlevés avec fréné­
sie par les pêcheurs de toutes nat ional i tés 
qui hantent les parages du golfe. Ce n'est 
point là un grand malheur , il y a toujours 
t t pp de goélands. Mais il est fâcheux que 
len étrangers prennent une si large par t à 
cette récolte toujours très fructueuse, les 
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reufs ayan t de nombreux usages cul inai res 
et industr ie ls . 

Un j o u r ou deux après l 'éelosion des 
œufs, les jeunes goélands sont assez v igou­
reux pour sortir du nid et se cacher dans 
les anfractuosités du sol lorsqu'un danger 
les menace. À cette époque de leur vie , 
leur l angage semble peu développé et se 
réduit à un caquetage assez désobl igeant 
qui expr ime leurs craintes, qu'ils manifes­
tent aussi, à la façon des conscrits sur le 
c h a m p de bataille. Cependant ils com­
prennent déjà fort bien les paroles que la is­
sent tomber, en vo lan t au-dessus d 'eux, 
des parents ou des amis pleins de vigi lan­
ce. Une intonation les immobilise, une 
autre les incite à se cacher, une autre les 
fait courir et leur indique qu'ils doivent 
prendre la mer sans délai . Ils restent près 
d une année entière dans cet état d'infério­
rité et ce n'est que lorsqu'ils ont perdu 
toutes les plumes grises de l 'enfance qu'il» 
acquièrent le complément d' instruction qui 
leur manque . I l s deviennent alors aussi 
éloquents et aussi canail les que leurs aîné.*. 
Le chasseur enfin, achève leur éducat ion 
à coups de fusil et, quand ils échappent au 
p lomb une fois ou deux sans t rop d'ava­
ries, i ls deviennent inabordables. 

L e j e u n e anglais et le j eune irlandais'so ci 
un mets fort agréable, s'ils sont rôtis aveo 
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des pommes de terre quelques jour s a v a n t 
qu' i ls puissent voler. Leur chair est, à ce 
moment , encore très tendre, sans aucun 
goût d'huile ou de poisson, et rappel le 
d'assez près le poulet rôti. Plus ta rd elle 
devient coriace, très dure et d 'une saveur 
atroce. Leurs parents les nourr issent abon­
d a m m e n t de poisson frais, de crustacés 
sor tant de l'eau, de mollusques tout bâil­
lants . Jamais ils ne leur servent de chair 
putréfiée, et l ' en t ra înement que le3 larinés 
de ce genre ép r ouvent pour les corps pour­
ris paraî t être une dépravation part iculière 
à leur âge adul te et â leur âge m û r . 

Le goëland, que je crois mauvais époux, 
est également assez mauvais père. I l défend 
sa progéniture en planant, en tournoyan t 
au-dessus d'elle à une trè3 g rande hau teu r 
et en assourdissant de cris variés et désa­
gréables le chasseur qui la poursui t . La 
femelle semble s'y intéresser davantage et 
fait mine, lorsque vous tournez le dos ou 
que vous avez le soleil dans les yeux , de 
fondre sur vous du haut des airs, comme 
eût d i t M. de Cha teaubr iand ; mais elle 
renouvelle rarement cette mauvaise ma­
nœuvre , qui lui v a u t toujours u n coup de 
fusil. Puis, une fois les petits capturés et 
tout espoir d'effrayer ou d ' a t t endr i r le 
chasseur s'étant envolé, père et mère en 
prennent leur pa r t i ' su r - l e - champ avec la 
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p lus complète phi losophie et s 'éloignent 
gravement , sans précipi ta t ion, d 'un vol 
égal, mesuré , et en c roassan t des notes en 
g a m m e mineure très sombre , sans dou te les 
requiescant des goélands destinés à reposer, 
sur u n lit de patates et de lard, dans l 'es­
tomac insat iable des chasseurs . 

I ls abondent , ma lg ré l 'enlèvement de 
leurs œufs, dans le golfe Saint-Laurent . 
Certaines îles, comme l 'île Nue d u groupe 
cle Mingan, quelques pointes, comme celles 
d 'Anticosti , en sont l i t té ra lement couvertes 
à la saison de la pon te . Malgré cette abon­
dance , il est très difficile de les a t te indre , 
t an t i ls sont défiants et touj ours sur le qui-
vive. I l s mesurent avec u n e é tonnante pré­
cision la distance qui les sépare du chas­
seur, et il est très rare que l'on puisse les 
t irer à p l o m b à bonne portée. Ce sont des 
oiseaux superbes, su r tou t les m a n t e a u x 
noirs, don t l 'envergure a t te in t quelquefois 
cinq pieds et demi. Leurs bouts d'ailes 
servent à confectionner de magnifiques plu­
m e a u x ; leur fémur, des tuyaux de pipes 
estimés, et j e m 'é tonne que leurs p lumes 
blanches, fort belles et t rès ornementa les , 
ne soient pas employées par l ' industr ie des 
p lumes de luxe . 

Les goélands possèdent des connaissan­
ces spéciales en météorologie; d u moins, 
cer taines de leurs hab i tudes fournissent de 
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précieuses indications pour la connaissance 
du temps . 

C'est ainsi, par exemple, que, tous les 
soirs, ceux d'entre eux, que n 'embarrassent 
pas les soins d'une famille, se réunissent en 
troupes assez nombreuses et vont se poser 
sur une roche moussue pour y passer la 
nui t ; quelle que soit la direction du vent à 
l 'heure où ils passent, il soufflera le lende­
main dans le sens qu'i ls ont adopté pour 
leur course de la veille. Lorsqu'ils volenr 
a de grandes hauteurs , si vous êtes au lar­
ge, veillez sur votre voiture, car vous ne 
tarderez pas îi. être contraint d 'amener de 
la toi le: c'est le signe des grandes brises. 

Quand vous les verrez se poser sur l'eau 
à la recherche des capelans, des lançons et 
des harengs étourdis et meurtr is par la 
poursui te des gibbars, il fera beau. Si, au 
contraire, ils rasent la surface sans s'y arrê­
ter, défiez-vous de la pluie ou de la b rume : 
l 'une et l 'autre ne sont pas loin. 

N'avoir restreint en rien la dest ruct ion 
du goéland et de ses œufs, est l 'une des 
gloires de l 'ancienne loi de chasse, qui, 
hélas ! en compte bien peu. 

L'intelligence qu'elle a déployée en cette 
circonstance, le poison délétère qu'el le a 
t rouvé et l'accès de haute ph i lan thropie 
don t elle a fait preuve en nous autor isant 
à manger en toute saison les volailles que 
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nous élevons dans nos basses-cours, feront 
oublier bien des fautes et pardonner bien 
des écarts. 

Une fois morte, c'est-à-dire abrogée — 
n'est-ce point ainsi que l'on désigne le 
décès d'une loi? — nous pourrons la laisser 
reposer en paix. Nous pourrons même, — 
il faut avoir des égards pour tout ce qui fut 
puissant en ce inonde, — chercher 'un con­
seiller législatif à l'âme candide qui pro­
noncera, sur la cave où seront enfouis les 
derniers exemplaires de cette loi sans pa­
reille, une oraison funèbre peu compliquée, 
mais très attendrie. 
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LA TEMPÊTE 

— Philippe ? 
— Monsieur I 
— Nous sommes mal pris. 
— Oui, monsieur. 
— Envoie à terre. J'ai hâvré autrefois 

dans un trou de ruisseau. Je crois l'aper­
cevoir, en face de nous, au plain, entre 
ces deux falaises. Le vois-tu? 

— Oui, monsieur. 
— Arrive droit dessus. 
Et pendant ce dialogue, la mer grossis­

sait toujours sous l'effort du vent qui aug­
mentait de minute en minute. Une heure 
après, nous étions assez rapprochés de la 
côte pour en distinguer t o u 3 les détails. 

La mer commençait à s'effondrer à un 
demi-milleau large et dépliait ses houles 
immenses sur le sable de la plage. Impos­
sible d'aborder sans chavirer. 

— Philippe ? 
— Monsieur 1 
— Nous allons verter. 

— Oui, monsieur. 
— Sais-tu nager? 
— Comme un grappin 1 
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— Lofe en plein ! ! 
C'était plus facile à commander qu'à 

exécuter, et ma chaloupe, gênée par son 
canot, qu'elle traînait à la toue et que nous 
ne pouvions embarquer, dérivait sous l'ef­
fort de la lame et s'approchait peu à pou 
des brisants. Cependant le vent fraîchis­
sait encore et ce fut le salut pour nous en 
cet instant. 

Nous arrivâmes un peu, et l'embarcation . 
.(éprenant son air, nous reprîmes la direc­
tion du large. Il était temps ! 

Lorsque nous avions viré de, bord, nous 
étions à trois milles à l'ouest de Kegaska, 
le long dessables deNatashquan. Il fallait 
nous éloigner à tout prix de cette plage 
inabordable avec les vents qui dépendent 
du sud et nous luttâmes plus de deux heu­
res pour mettre deux milles entre nous et 
les brisants que nous avions si péniblement 
évités. 

La situation, malgré la distance par­
courue, ne s'était pas beaucoup améliorée. 
La mer commençait à casser autour de 
nous et mon bateau ouvert, de vingt pieds 
de quille à peine, offrait peu de garanties 
de sécurité. L'eau entrait souvent par-des­
sus le plat-bord, et j'avais toutes les pei­
nes du monde à la rejeter à mesure qu'elle 
nous envahissait. J'étais mouillé jusqu'aux 
os et dans Pimpossibililé de rouler u n e 
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cigarette. Tout cela manquai t de gaieté. 
Les lames s'amoncelaient, de plus gros­

ses en plus grosses, et chacune d'elles 
exigeait une at tention de chaque seconde 
et un coup de barre spécial pour la pren­
dre de Vêtrave à la joue. J 'étais creinté. 

— Philippe ? 

— Monsieur ! 
— Je ne suis plus capable d 'é tancher . 
— Prenez la barre, monsieur. 
J e pris la barre, et Philippe se mit à vider 

à son tour. 
— Philippe, c'est la Pointe-aux-Anglais ? 
— Oui, monsieur. 
— La mer grossit encore ? 
— Oui, monsieur. 
— Le vent se haie de plus en plus du 

s u d ? 
—Oui , monsieur. 
— Je crois que nous sommes f . . . . Ïambes. 
— Non, monsieur. 
— Comment, non ? 
— Non, monsieur. 
Je le crus fou. Cependant le plongeon 

me paraissait inévitable, et je m é c o n n a i s 
en plongeon. La côte était assez loin de 
nous, à deux milles peut-être, et, au milieu 
de la mer démontée, le trajet à la nage 
jusqu 'à terre ne devait pas être un voyage 
d 'agrément . Quant à mon engagé, son 
affaire était claire. I l se noierait, c'était 



RÉCITS W LA H KA DO It 33 

certain. Cette pensée me préoccupait. Me 
sauver seul me paraissait inadmissible. 

Je n 'eus guère le temps de m'arrêter à 
cette obsession. Une vague énorme vint so 
briser sur la chaloupe et la remplir à moi­
tié. Un faux coup de barre était la cause 
do cette avalanche. Dans le gros temps, 
on n 'a le loisir de songer ni M U X autres ni 
à<->i - même. Il faut toujours veiller au 
grain. < 

— Phi l ippe ? 
— Monsieur! 
— Prends la barre. 
Ht je me replongeai dans mes pensées 

tout en vidant à tour de bras. 
Il se noiera, c'est indubitable, nie disals-

je. Que faire ? 
Chose étrange, je ne songeais nul lement 

que se noyer, c'était mour i r . J'ai, d'ailleurs, 
sur la mort, des idées particulières qui mo 
t iennent toujours au-dessus de craintes trop 
grandes. J e ne songeais également ni à ma 
femme ni à mes enfants. Ce qui m'enra-
geait, c 'était que Phil ippe se noyât et sur­
t o u t — il faut bien que je l ' avoue—c 'é t a i t 
de ne pouvoir fumer. Dans une accalmie, 
je je ta i les yeux autour de moi. C'était 
effrayant. La brise avai t légèrement molli, 
mais la mer grossissait de plus en plus aux 
approches de la Pointe-aux-Anglais. La 
ba loupe se dressait toute droite en mon-
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t an t sur la lame, le niât devenait horizon­
tal, et je ne pouvais comprendre comment 
elle ne se renversait pas sur nous . 

— Philippe ? 
— Monsieur ! 
— Nous allons boire un coup, te dis-je! 
— Non, monsieur. 
Et sa figure calme et souriante commen­

çait à m'exaspérer. Je cessai un moment 
de rejeter l'eau pour le regarder plus atten­
t ivement . 11 semblai t naviguer dans une 
cuvette et tout aussi à l'aise qu 'au seuil de 
sa maison. Il devait tout de même com­
prendre le danger mieux que moi encore. 
En tout cas, il n 'y paraissait guère. 

Tout à coup il m' interpella à sou tour. 
— Monsieur ? 
— Philippe ! 
— I l faut larguer le canot. I l est temps. 
Je me précipitai à la touée et parvins, 

non sans difficulté, à la scier. Adieu va t ! 
Le canot disparut sur-le-champ. La cha­
loupe, moins gênée, se releva plus allègre­
ment à la lame et nous nous mîmes à filer 
plus rapidement . 

— Monsieur ? 
— Philippe ! 
— Mettez la main sur l 'écoute. Le vent 

va virer. Je le vois qui vient. 
Quelques instants après, la brise arri­

vait, en effet, de la rivière Na tashquan 
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Nous venions de franchir la Po in te aux 
Anglais. 

J e dépassais le baume , je bordai l 'écoute. 
Nous étions hors de danger . La chaloupe 
charriait grand train vers le havre du peti t 
Natashquan, où nous entrions une heure 
après. 

— Phi l ippe ! 
—Monsieur? 
— Prenons un coup ? 

• — Oui, monsieur. 
Et nous prîmes un coup avec recueille­

ment ; nous en prîmes un second et nous 
a l lumâmes, lui sa pipe, cl moi uno ciga­
rette. 

— Tout de même, Philippe, nous l 'avons 
échappé belle. 

— Oui, monsieur. 
—Ah ! all ! 
Comment m'étais-je fourré dans cette 

galère où j ' a i failli laisser la peau de mon 
engagé et très probablement la m i e n n e ? 
Je vais vous le dire, c'est très s imple. Par 
ânerie. Kh ! mon Dieu, oui, par pure stupi­
dité. 

Lorsque je résolus de quitter Kegaska, 
le temps avait la p lus triste apparence d u 
inonde. J 'en fis la remarque u Phi l ippe . 
Celui-ci, qui ne partageait pas m a ma­
nière de voir, se mi t à sourire. Ce sourire 
agûv& le peu d 'amour-propre oui me res-
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tait , je ne voulus pas paraître reculer de­
vant un danger possible et nous mîmes à 
la voile. 

Il était difficile d'être plus bête, mais ce 
fut ainsi. L 'homme n'est pas parfait, je 
suppose que chacun sait ça. Aujourd 'hui , 
quand j ' a i un retour de sotte vanité , j e pen­
se aux heures aimables que j ' a i passées le 
long du plain de Natashquan, et ya ne 
dure pas. 

("est égal, c'était un rude mate lo t que-
Phil ippe ! 



LE CANARD KID.KR 

(SoMATEUIA M O I . T J S S 1 M A — L E A C H ) . 

De tous les oiseaux nageurs , que les lois 

de chasse sont impuissantes à p ro téger , le 

plus remarquab le , le plus intéressant, le 

plus préc ieux est sans cont redi t le canard 

e ider . 

Dans le pays des Sagas, à l ' époque où la 

v ie huma ine n'était pr isée qu'à sa j u s t e va­

leur, le trépas de l'un de ces oiseaux était 

puni d e mort . A u j o u r d ' h u i , dans cet te 

m ê m e Tslando, l ' a m e n d e a r e m p l a c é la 

peine capi ta le . T o u t d é g é n è r e ! La Suède 

et la N o r v è g e , ces deux régions hibrado-

r iennes de l 'Kurope , ont imi t é cet e x e m p l e 

de mansuétude e x a g é r é e et l 'assassinat 

d'un e ider n 'y est plus qu 'un s imple dé l i t . 

Les lois ont t'ait de cet an imal b ienfa i ­

sant une propr ié té c i v i l e soumise à toutes 

les charges et p ro tégée par toutes les res­

t r ic t ions légales . l"n chef d e f a m i l l e possè­

de quat re ou c inq cents eiders, au m ê m e 

t i tre que vous pourr iez posséder un m ê m e 

n o m b r e de moutons ou éle bœufs. I l j o u i t 

des produi t s de ce t roupeau ailé et l e l ègue 

à ses enfants, lo rsque l 'heure à sonné pour 
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lui d'aller rejoindre ses aïeux. Il doit, en 
retour, protéger ce troupeau, veiller a 
son accroissement normal , il sa conserva­
tion et s 'interdire r igoureusement tout 
meur t re de l'un des.sujets qui le composent. 
Ce sont là, si je ne me trompe, les points 
sai l lants des lois qui régissent en Tslande, 
en Suède et en Norvège l 'exploitation et la 
propriété du canard eider. L'on se deman­
de avec stupéfaction comment des lois si 
sages restent encore inappliquées sur la 
côte du golfe Saint-Laurent , où ce canard 
existait autrefois en troupes innombrables 
et où il se rencontre encore en quanti té 
suffisante pour mériter quelques efforts. La 
rive nord en possède deux espèces: L'une— 

Somatoria molissima—vulgairement la Ma­
niac,— niche en grande quanti té sur la côte 
malgré la guerre impi toyable don t elle est 
l 'obje t ; l ' au t re—Somater ia spectabil is — 
eider remarquable, qu'à l ' imitat ion des 
aborigènes nous appelons aussi le Warni-
cootaï, ne s'y voit qu 'en passant dès l'ori­
gine du printemps, et très tard clans les 
derniers jours de l 'automne. I l stationne 
peu dans nos parages et niche, beaucoup 
plus au nord, sur les bords de l 'Atlantique. 

La femelle de mvniac est d 'un b run très 
foncé dans sa jeunesse et d 'un roux jaunâ­
t re dans l'ftge mûr . Sa taille sans élégan­
ce, surtout quand elle marche sur les 
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roches, ne manque pas de grâce lorsqu 'e l le 
nage. Son œil est vif, plein de douceur et 
de confiance naïve. E l l e est la me i l l eu r* 
des mères, n'a qu'un mari à la l'ois et sem­
ble la plus fidèle des épouses. L a suavité 
de sa voix est contes table , mais les sons 
qu'elle émet paraissent malgré tout p le ins 
de tendresses. 

Le mâle est très beau, vêtu de velours 
noir et de satin crème. Sa taille est impo­
sante quoique trapue et ramassée. Coin me 
celui de la femelle, son timbre manque de 
séduction. Cependant, lorsqu'il veut expri­
mer à cette dernière tout l 'amour qui le con­
sume, il roucoule à la façon d'une gigan­
tesque tourterelle, en imprimant à sa tète 
et à son cou la plus singulière des impul­
sions. I l est plein de prudence et, si un 
danger vient menacer le couple, il est tou­
jours parti le premier. Tl semble avoir 
conçu pour la beauté de son plumage au­
tant d 'admiration qu' i l a de respect pour 
son épidémie. Sa propreté est ex t r ême . 
Dans sa jeunesse, i l est gris foncé rous-
sâtre. 

Pendant l 'hiver qui suit sa naissance, les 
plumes de son cou et de ses épaules com­
mencent à b lanchir , puis celles de sa tête 
et, enfin, toute l a partie supérieure de sa 
poitrine et de son dos se colorent successi­
vement de la teinte, crème lavée de; jaune 
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qui sera sa dernière parure avec la robe de 
velours noir qui recouvre les parties infé­
rieures de son corps. Celte transformation 
est complète le troisième été, 

Vers la fin du mois de mars, les mâles se 
rapprochent des femelles et l 'on ne tarde 
point à les voir, voletant deux à deux à la 
recherche des l ieux propres à dissimuler à 
tous les regards les fruits de leur amour. 
Autrefois les nids de ces an imaux se ren­
contraient uniformément sur le bord de la 
n i e r ; il n'en est plus ainsi au jourd 'hu i . 

Les plus éprouvés par la persécution des 
chercheurs d'œufs, se réfugient près des 
mares et des petits lacs qui encombrent le 
lit toral, choisissant de préférence ceux dont 
les approche» sont défendues par les haies 
d'épinettes rabougries et inextricables. 
Néanmoins, la majeure partie des vieux 
couples retournent, en dépit des tribula­
tions sans nombre qui les at tendent , au lieu 
où naquit leur ancienne couvée. 

Leur choix définitivement arrêté, la fa­
mille se construit un nid qu'elle place géné­
ra lement sous les arbrisseaux ou au milieu 
des herbes et des mousses qui croissent 
spontanément sur les roches de nos îlots. 
Elle piétine le sol, le recouvre avec le du­
vet qu'elle arrache do sa poitrine, le d é ­
posant do telle sorte qu 'une par t ie puisse 
déborder les lèvres de la légère dépression 
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produi te p;ir ses p ié t inements . Ki le dépose 
alors ses o>ufs nu mi l i eu du nid ainsi pré-
pavé. Q u a n d elle qui t te sa couvée , el le l:t 
recouvre du duvet débordant , et d i s s i m u l e 
celui-ci au moyen de quelques feu i l le» 
sèches ou de quelques br indi l le* herbeuses 
appar tenant aux p lan tes envi ronnantes ; 
Tontes ces précautions sont prises au mo­
ment de la couvaison et avec une tel le 
adresse, (pi"il est souvent .difficile de décou­
vrir un n id d'eider. î l est bien rare que la. 
première ponte, se composant ordinaire­
ment de six ou hui t teul's, ne soit point en­
levée par les chasseurs . Mais rien n 'égale 
la persévérance de l a wovinc, et quoiqu ' i l 
soit facile de lire d a n s la facture de son nid 
et dans le nombre toujours décroissant îles 
nuits qu ' i l contient, le découragement d u 
ma lheu reux a n i m a l , elle renouvel le ses 
efforts jusqu 'à quatre fois. La seconde ponte 
ne dépasse pas c inq œufs et le duvet qui les 
enveloppe est moins abondant . L a troisiè­
me produi t do deux à trois cents et le duve t 
n 'exis te pour ainsi dive p lus . L a qua t r i ème 
et dernière consiste en un seul œuf, déposé 
sur le sol, sans cho ix , sans herbe etsans du­
vet ,quelquefois sur l a roche nue e l l e -même . 
L a source est désormais tarie. P e n d a n t 
toute la durée de ces pontes accidentées de 
décept ions et de dou leu r s , le m a i e grav i te 
autour des l i eux qu 'hab i t e sa femel le . 
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Tl semble gai, gras et satisfait, ties cha­
grins de sa compagne ne troublent en rien 
.son égalité d 'humeur, et il paraît tout réjoui 
de son utilité fécondante, la seule dont il 
se soucie, car il n 'aide pas à la couvaison 
et je n'ai jamais pu constater qu'il se dé­
pouillât la poitrine pour abriter les œufs de 
sa cane, entièrement dépourvue, ainsi que 
l 'ont prétendu quelques auteurs. Aussitôt 
la dernière ponte terminée, il s 'éloigne et 
va rejoindre les autres mâles, désormais 
sans emploi connue lui. 

Je ne sauvais dire la durée exacte d e l à 
couvaison ; je la crois do vingt-cinq jours . 
Les petits éclosent pleins de force, et, dès 
leur naissance, peuvent s'éloigner à quel­
ques pas du nid. si un danger t rop pressant 
les menace. Le troisième jour, ils gagnen t 
la mer et n'ont plus d'autres ennemis à 
redouter que les oiseaux de proie propre­
men t dits, l 'homme et le grand goëland à 
manteau noir. Pour protéger leur famille 
contre de tels ennemis, deux mères asso­
ient leur dévouement, leur surveil lance 
t leurs efforts. Les groupes formés par 

cette association se composent presque tou­
jours de onze ou douze individus au maxi­
mum, à savoir: neuf ou dix petits et les 
adul tes . Chacune des mères s 'a t t r ibue un 
rôle différent. L 'une guide loin du danger 
les petits qui se pressent derrière elle, 
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l 'autre se porte au-devant du péril et cher 
olie à le détourner en attirant sur elle 
l 'attention et les coups, com battant à grands 
coups d 'aile et de bec lorsqu'elle veut 
repousser les attaques du frappe-canard et 
du ijravd <j<)ïimid; voletant autour de l 'hom­
me, plongeant près de son canot, essayant 
de convaincre le chasseur sans entrail les à 
quel point la capture lui serait facile s'il 
voula i t abandonner la poursuite de ses 
petits. A-t-il la c ruauté de tuer la pauvre 
bête qui essaie de lui donner le change, il 
parvient très vite près des jeunes eiders 
qui s 'empressent de plonger à qui mieux 
mieux , avec une v igueur et une persistance 
v ra imen t admirables chez de si jeunes 
a n i m a u x . 

Ces derniers s 'accroissent avec rapidité 
et, ma lg ré l 'époque presque toujours tar­
dive de leur éclosion, commencent à voler 
dès les premiers jours de l 'automne. En 
octobre, les familles disséminées se rassem­
blent et finissent par se concentrer sur cer­
tains points choisis du golfe. 

Ces agglomérat ions sont quelquefois 
énormes. J'ai vu les numiacs et les canard* 
plongeurs se lever en si grand nombre, 
près de l ' î lot du Rach s i tué à trois quarts de 
mil le de la roche de* pcrnupiet» où j ' hab i ta i s 
alors, que l 'une des extrémités de la bande 
at te ignai t la pointe ouest de mon rocher, 
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pendan t que l 'autre touchai t encore les 
bat turcs do l'îlot du Rac. 

Lorsque l'hiver est dans toute sa r igueur 
la glace se forme très vite, et la neige en 
tombant en accroît l 'épaisseur. Les ban­
quises naissent, se rapprochent , se s o u d e n t 
les unes aux autres, et bientôt envah i s sen t 
la surface de la mer jusqu 'à l 'horizon. On 
ne voit plus qu 'une plaine de glace a u x 
limites inconnues, coupée ça et là par des 
lacs d'eau salée. Ces lacs, presque toujours, 
placés près des î lots du largo et sur des 
liants fonds, sont dus à la force des c o u ­

ran ts et aux sources sous marines . Ce sont 
ces lieux prévilégiés qu 'adoptent les e iders 
et les hucéphales pour lutter ensemble 
contre les r igueurs de la saison dure . Là, 
rien ne les empoche de plonger à la recher­
che des mollusques, des varechs et des 
crustacés qui leur servent de nour r i tu re . 

On conçoit, sans qu'il soit nécessaire de 
l 'expliquer, combien la chasse de ces 
oiseaux est dillicile pendant la pér iode des 
g rands froids. An pr intemps, il n 'en est 
pas ainsi . Les lacs qui leur ont servi d 'asi­
les,s 'agrandissent peu à peu sous l ' influence 
des courants et de la t empéra tu re . Les 
banquises se fractionnent et bientôt se met­
tent en mouvement . Dès cet ins tan t les 
groupes se reforment, les plongeurs dispa­
raissent e(i les eiders se dirigent vers leg 
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localités du golfe Saint-Laurent qui doi­
vent leur servir de séjour pendant l'été. La 
route suivie par ces derniers est toujours 
sensiblement constante et des bandes con­
sidérables d'eiders franchissent à des épo­
ques identiques des pointes de la terre 
ferme où des îles du large toujours les 
mêmes. A marée basse les cha.sseurs se 
cachent sur ces pointes, et fusillent avec 
empressement les infortunés voyageurs 
dont ils apprécient la chair plus encore, 
peut-être, que la plume. 

Ce passage dure une dizaine de jours en­
viron, puis il diminue rapidement, et finit 
par cesser entièrement au bout d'un mois. 

Tuer une moniac est une œuvre assez 
facile, et toujours, à mon avis, indigne 
d'un vrai chasseur. Son vol est assez lourd, 
assez direct et sans crochet, son volume 
assez considérable pour qu'on ne puisse se 
considérer comme un habile tireur... en 
tuant ou blessant à chaque coup l'une de 
ces pauvres bêtes. Le mâle, malgré la 
beauté de son plumage, excite moins mes 
sympathies. Mettre à mort une femelle 
est un assassinat odieux qu'il faudrait 
rigoureusement interdire en toute saison 
et punir sans pitié. Le meurtre du mâle 
pourrait être considéré comme un simple 
délit pendant .la fermeture et autorisé du 
premier septembre au premier avril. 
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Les œufs de l 'eider sont gros comme 
ceux de la dinde, d 'un verdâtre pâle, à 
coquille lisse et résistante, excellents au 
goût, surtout en omelette au l a rd . J 'en ai 
mangé, c'était parfa i t ! A Dieu ne plaise 
que je veuille induire personne en tenta­
tion, mais je dois à la vérité ces aveux qui 
me coûtent et me vaudront, je l ' implore, 
l ' indulgence de mes lecteurs. Sur la côte, 
la faim pousse à tous les crimes. Oepen-
pendant, si j ' a i , pour imposer si lence à mon 

i i j r i i \ n ^ dévoré l 'enfant dans son envc= 
loppe, j e lui ai toujours scrupuleusement 
conservé une mère. 

Il est inutile, je le pense, de faire l'apo­
logie de la plume de cet oiseau. Tout le 
inonde a entendu parler de son duvet si 
compressible, si léger et si chaud. 

Le duvet le plus apprécié se récolte dans 
les nids ; puis vient celui que l'on enlève à 
la poitrine de l 'animal encore palpi tant , 
enfin la dernière qualité, très inférieure 
aux deux autres, provient de l 'animal mort 
depuis quelques heures et déjà refroidi. 

La quant i té de duvet que renferment les 
nids n'est pas constante pour chacun d'eux 
et cela dès la première ponte. Quelques-
uns en renferment une once, d 'aut res une 
deini-oiico, d'autres, enfin, un quar t d'once. 
On peut extraire le duvet des nids sans 
nuire à l'éclosion, si l'on a le soin de mena-
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ger ht partie qui en tapisse le fond et sur 
laquelle reposent directement les œufs, par-
d 'autant plus facile ;\ ménager qu 'el le est 
toujours salie par les déjections de la cou­
veuse, trop brusquement effrayée par les 
chasseurs. 

Le commerce des duvets et des p lumes 
est un commerce prospère en d'autres 
régions moins favorisées comme matière 
première que notre Labrador canadien. 
Cela est étrange, n'est-ce pas? Mais cela 
est ainsi, grâce à l ' impuissance des lois. 

Je me flatte, tout en le déplorant, de 
n 'avoir j amais été législateur. Cependant, 
il doit m'être permis de penser que l ' ini­
tiative indiv iduel le eût été le plus efficace 
des topiques que l 'on pût appliquer à un 
état de choses si déplorable. 

Pourquoi ne pas avoir loué ou vendu aux 
personnes désireuses de se livrer il l ' indus­
trie des plumes et des duvets, certaines 
étendues du lit toral fréquentées par les 
eiders ? L'intérêt des exploitants eût été, 
i l me semble, un sûr garant de la conser­
vat ion de cet oiseau précieux ; et son 
accroissement, le but de tous leurs efforts : 
cet accroissement constituant d 'une ma­
nière évidente le gage le plus complet 
d 'une augmentat ion de revenu. 

Si l a pensée que j e viens d 'exprimer était 
assoz fertile pour Ctre j ugée un jour digne 
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d'application, il serait, je crois, très oppor­
tun d'éviter les deux seuls dangers qu'elle 
présente : le trop grand fractionnement des 
lot.* ou leur trop g rande étendue. 

J 'ai mainte fois entendu dire que l'eider 
s'élevait en domestici té . Je n'ai j ama i s pu, 
hélas ! constater la réalité d 'un fait qui 
serait d 'une importance capitale', s'il se 
confirmait. Mais je ne vois pas d'obstacles 
sérieux à la domestication de cet animal , 
ses habitudes et ses mœurs le rapprochant 
assez de nous pour qu'il puisse être relati­
vement assez facile de lui faire accepter 
notre présence et nos soins. Quoiqu'i l 
on soit, j 'espère que mes efforts, t imides et 
sans valeur, guideront vers l 'oiseau qui 
m'est cher, des sympath ies plus autorisées 
et sur tout plus puissantes que les miennes. 
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L'ANSE DU TRÉPASSÉ 

Croyez-vous aux fantômes? 
Il va sans dire que cette question ne 

s'adresse pas à mon ami d'Otitretombe, 
mais à vous, à vous qui me lisez; y croyez-
vous ? 

J 'a imerais à v o u s confier aujourd'hui 
oomme toujours mes plus intimes pensées 
sur ce sujet émouvant ; et cependant, je ne 
l'ose, car les milieux que m ' impose ma vio 
bouleversée ont tant d'influence sur moi 
qu'il m'arr ive souvent d'hésiter entre ce 
qu'i l m'est permis de croire et ce qu'il m'est 
permis de nier. 

Près du monde, j ' appar t iens au septicis-
me le plus hideux ; loin de lui, tous mes 
doutes se dissipent et je deviens d'une can­
deur qui vous toucherait , s'il vous était 
possible d'en sonder la profondeur. 

Sous l'œil de Dieu et dans le danger, j 'ai 
vu les plus incrédules devenir plus naïfs 
que de jeunes enfants ; j ' a i vu les esprits 
forts frissonner à la pensée du Diable et 
les croyants oublier la Divinité ! 

Dans une semaine j e vais reprendre le 
chemin du Labrador et si, par aventure, il 
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vous advenait un jour d 'y naviguer sur 
n i e s traces, ne vous arrêtez jamais , un ven­
dredi, â la baie du Trépassé. Cette baie, 
très longue, très étroite, très sombre, est 
entourée de toutes parts de mornes noirs 
élevés, sourcilleux, et de l 'aspect le plus 
étonnant. Les rayons du soleil y pénè t ren t 
à peine et les nuits s'y font plus obscures 
et plus impénétrables que partout a i l l eurs . 

Ce qui frappe le plus dans cette anse 
aux dimensions assez limitées, c'est la pro­
fondeur de l'eau. 

Aux pieds des roches, on ne saura i t , 
a t te indre le fond en filant soixante brasses 
de ligne. Ces masses liquides, à surface res­
treinte et à profondeur prodigieuse, pres­
que toujours très sombres, me causent u n e 
impression indéfinissable de cra inte et de 
curiosité. Elles font na î t re en moi les idées 
les p lus invraisemblables et lorsque la 
nécessité me contraint à les t raverser , ce 
n'est pas sans détourner souvent la tête et 
sans regarder si quelque saurien g igantes­
que, dernière épave encore v ivante des 
races disparues, ne navigue pas dans m o n 
sillage. J 'éprouve un soulagement i rrai­
sonné à reprendre la haute mer et à revoir 
ses Ilots changeants et lumineux . 

C'est dans cette baie que se mont re tous 
les vendredis le fantôme d 'un pauvre 
diable de pécheur qui s'y noya un. soir, il 
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y a déjà bien des années. Il revenait du 
poste voisin avec son matelot. Tous deux 
avaient atteint les dernières limites de 
l'ébriété. Arrivé dans l'anse, lé patron de 
la barque fit un faux mouvement et tomba 
à la mer. 

—Jette-moi la haussière, cria-t-il à son 
compagnon. 

Mais au moment où celui-ci se disposait 
à lui lancer le cordage sauveteur, il dispa­
rut tout à coup, sans qu'un geste ait fait 
soupçonner sa fatigue, sans qu'un cri ait 
indiqué une détresse imprévue. Du pauvre 
pêcheur, rien ne reparut jamais. Désolé et 
dégrisé, le survivant reprit sa course et, 
rentré chez lui, rendit compte à la famille 
du noyé de la triste f i n de .son camarade. 

Depuis cette mort tragique, tous ceux 
qui se hasardent à traverser la baie un 
vendredi entendent le dernier cri du 
pêcheur: " Jette-moi la haussière! " et 
quelques-uns affirment avoir vu son ombre, 
debout, entre deux eaux. 

C'était en 187..; obligé de rebrousser che­
min à cause de mon engagé, Thomas, qui 
trouvait que nous étions bien trop loin de 
la rivière aux Canards, où je l'avais pria, 
nous arrivâmes un vendredi soir à l'entrée 
de la baie du Trépassé. 

Ignorant qu'elle fût hantée, nous y péné­
trâmes hardiment et, quelques instants 
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avant la nuit, nous dressions not re ten te 
sur une roche du rivage, où nous éprouvâ­
mes toutes les difficultés du m o n d e à la 
faire tenir et à hisser notre canot qu 'a lour­
dissaient quatre mois de navigat ion. 

Après avoir soupe, aussi consciencieuse­
ment que possible, des reliefs d 'un énorme 
saumon tué le ma t in même d 'un coup de 
fusil, nous nous l ivrâmes t ranqu i l l ement 
au sommeil . Nous étions l 'un et l ' au t re 
sans inquiétude. Le canot, la ten te et les 
provisions étaient placés au-dessus de 
l 'at teinte des plus hautes mers, et r ien, 
semblait-il , ne pouvait troubler u n repos 
que nous avions bien gagné en p a g a y a n t 
tout un jour contre une brise assez forte. 
Je dormais comme un jus t e — c'est ainsi 
que j e dors toujours — lorsque je fus.subi­
tement réveillé par un cri épouvantable , 
et mon engagé se j e t t a sur moi en h u r l a n t : 

— A h ! mon Dieu! quoi ce que c'est, mon­
s ieur? Aidez-moi, aidez-moi ! 

J e le repoussai vigoureusement et, fu­
rieux, je lui criai : 

— Qu'as-tu vu, s... imbécile ? 
— Je ne sais pas, monsieur . 
— Ni moi non plus, double idiot ! 
En colère, je suis d 'une richesse d 'expres­

sions qui m'étonne souvent ; mais le pauvre 
garçon était si pâle, avai t l'air t e l l ement 
a h u r i que j e ne pus m'empêcher de r i re . 
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— Ne m' insul tez pas, monsieur, me dit-
i l ; j e ne sais pas ce que j ' a i vu, mais-ce 
que j ' a i v u 

— Eh bien ! quoi ? 
— C'était un h o m m e . Un h o m m e tout 

b*Unc. I l marchai t dans l'eau.... sous l 'eau. 
— T u l 'as v u ? A t ravers la toile de la 

tente ? 
— F a u t croire, mons ieu r . 
— T u as avalé t rop de saumon et tu as 

eu le pesant, vo i là tout . 
— Peut-être bien, monsieur, mais c'est 

drôle tout de m ê m e , répondit-i l d'un air 
peu convaincu . 

Je le foudroya i de m o n regard le plus 
chargé de mépris et, après avoir arrangé 
mes couvertures , j e repris mon somme in­
te r rompu. 

L e soleil était déjà haut sur l 'horizon 
lorsque j e me révei l la i le lendemain mat in . 
T h o m a s , rassuré, sans doute, par la pré-
s e n c e d e l'astre d u jour , n'était plus sous 
la tente. Je sortis à m o n tour et l 'aperçus à 
quelques mètres au-dessus de moi , en con­
templa t ion devan t un objet que j e ne pou­
va i s dis t inguer . I l me fit signe de venir le 
rejoindre et je g r i m p a i jusqu'à lu i en m'ai-
dan t des plantes qui poussent entre les 
anfractuosi tés des roches . 

Sur u n en tab lement assez large, et 
a p p u y é e contre le flanc moussu du morne 
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gisait une barge de poche toute désem­

parée. 
Une barge de pêche n 'est pas une p l u m e 

et les plus légères do ivent au moins peser 
un mil l ier de l ivres . Qui donc ava i t p u 
concevoir l ' idée de transporter en parei l 
lieu, c'est-à-dire à vingt-cinq p ieds au-
dessus des hautes mers, une embarca t ion 
de cette tai l le et de ce poids ? Puis , dans 
quel bu t ? 

Après y avoir songé quelques minu tes , 
je renonçai à chercher plus longtemps l a 
solution de cette énigme, et nous nous 
mîmes en mesure do partir. Une heure 
après, nous avions quit té l 'anse où le b rave 
Thomas avai t failli périr de frayeur. 

I l était midi lorsque .je résolus de débar­
quer sur un îlot couver t de goélands, dont 
les roches, de teintes très riches, ava i en t 
exci té ma curiosité. 

Nous profitâmes de cet arrêt pour d îner . 
A u mi l i eu du repas, Thomas in te r rompi t 
un m o m e n t le jeu de ses redoutables 
mâchoires pour me dire : 

—Je l'ai vu , monsieur , j e l 'ai v u . J 'a i 
cru que c'était un marsouin blanc, m a i s 
j ' a i bien vi te dis t ingué ses y e u x . A h ! mon­
sieur, quels y e u x ! 

— Mais tu dormais , an imal ! 
— Je vous crois bien, monsieur, pour tan t 

j e l 'ai v u , 



RKCITfi DU I . A R É A D O T l 55' 

— E n dormant , alors, et sais-tn com­

ment ce la s 'appelle ? 

— Non, monsieur. 

— Ce la s 'appelle rêver. 

T h o m a s haussa respectueusement les 
épaules et ne souffla p lus mot. 

Après une dernière tasse de thé, nous 
reprîmes la mer. 

Le soleil se couchai t quand nous mîmes 
pied à terre près d 'un poste de pêcheurs 
où nous devions passer la nuit. Comme 
toujours, ces derniers v inrent nous rendre 
visi te sous la tente et nous adressèrent les 
ques t ions d 'usage : d 'où venez-vous ? où 
a l lez-vous ? 

Nous répondîmes à ces questions. 
— A h ! vous venez, de l 'anse du Tré­

passé ? 

— E t vous y avez passé la nui t ? dit un 
de nos inter locuteurs . 

— Certainement , répondis-je. ' 
— E t vous n 'avez r ien vu, rien entendu ? 

— Non . 

— Cependant , hier c 'était vendred i . 
— O u i . . . A propos, qu'est-ce donc que 

cette barge échouée si haut , dans le fond 
de l 'anse ? 

— C'est la barge à Johnny ! 

— L a barge à J o h n n y ! ! exclamai- je^ 
M o n . é tonnement était profond et le 
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pêcheur, qui s'en aperçut , me dit d 'un air 
très mystér ieux et très grave : 

.— Jo vais vous expl iquer ça. 
D'abord, il me conta l 'histoire d u pau­

vre diable que je vous ai narrée plus h a u t ; 
puis il di t : 

— " Il y a trois ans environ, J o h n n y , qui 
a coutume défaire la fête de temps à au t re , 
revenait en barge de Th où il étai t a l l é 
en commission. I l était plein comme une 
morue ; mais le temps était beau, la mer 
t ranqui l le , et il naviguai t en c h a n t a n t à 
tue-tête, ayant toujours eu le irlmhey t rès 
gai. 

" A r r i v é à l 'anse du Trépassé, il en ten 
dit, tout à coup, tout près de lui, u n e voix 
qui lui criait : " Jet te-moi la hanss ière , 
J o h n n y . " — I l n 'en fit pas de cas. Lu voix 
renouvela sa prière ; il cont inua à chan te r . 
A la troisième supplicat ion, J o h n n y , im­
pat ienté , se leva en sacrant et, saisissant 
la haussière de sa barge, il la l ança -en 
disant : 

" — Prends-la donc, ivrogne, depuis le 
temps que tu la demandes !.... 

" Au m ê m e instant , son embarca t ion fut 
t ranspor tée sur l ' en tablement où vous en 
avez t rouvé les débris , et J o h n n y , quoique 
dégrisé par la frayeur, eut toutes les misè­
res d u monde à reprendre ses sens et à 
gagner sa maison, où il arr iva deux jou r s 
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après, à moitié mort de faim, de fatigue et 
de soif." 

J'avais écouté ce récit avec recueille­
ment. Quand il fut terminé, je levai les 
yeux et je rencontrai ceux de Thomas. Us 
exprimaient avec tant d'éloquence la ter­
reur, le triomphe et le mépris, que je ne 
pu m'empêcher de rire, au grand scandale 
du narrateur. 

_— Vous n'y croyez donc pas, monsieur ? 
me dit-il. 

— Si, si, répondis-je. C'est Thomas qui 
me fait rire. Il a pris votre noyé pour un 
marsouin hlanc. Est-il bête, hein ! 

Thomas était indigné. 
— Monsieur, me dit-il, je ne suis pas bien 

lin, mais je ne suis pas un monsieur ! (1) 
Et je vois ce que je vois. 

Après ces paroles épiques, je n'avais plus 
qu'à me taire... et je me tus. 

Le lendemain, je continuai mon voyage. 
Depuis, je n'ai jamais revu l'anse du 

Trépassé. 

(1) N o m s I>K r/AVTKUH—Sitr.li*eôte un paresseux,est 
un monsieur ! un l'on est un monsieur ! un cochon es 
un monsieur ! etc — 



LE LOUP-MARIN 

L a science pure a imposé aux phoques, 
que les pêcfbeurs du golfe appel lent loups-
mar in s , une m u l t i t u d e de noms lat ins que 
je ne donnerai que sous toute réserve, t an t 
i ls semblent avoir été appliqués d 'une ma­
nière arbi traire et p rématurée a u x an imaux 
qui font l'objet de cette étude. 

La seule classification scientifique qui 
semble se rapprocher de la classification 
adoptée par les chasseurs est celle du 
Naturaliste Canadien, et, quoiqu'elle parais­
se incomplète, la seule qui ait le mérite 
très appréciable de s'en tenir a u x an imaux 
qui nous intéressent , et de nous épargner 
la description des pinnipèdes qui fréquen­
ten t toutes les mers du globe excepté les 
nôtres . 

Les chasseurs tuent , dans le golfe Saint-
Lau ren t , les phoques qu'ils dés ignent de 
la maniè re suivante : 

Le loup-mar in d 'espr i t ou de roche. 
Le loup-mar in brasseur ou brasseux. 
Le loup-mar in poil de cochon. 
Le loup-mar in grosse poche ou crosse 

tête. 
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Le loup-marin à pattes carrées. 
Le loup-marin j a u n e ou plaqué. 
Le loup-marin tête de cheval ou rouape. 
Le loup-marin d'esprit , le harbour seal 

des Anglais (phoca vi tul ina — Linnée) , ne 
se tue presque jamais au large. I l fréquente 
Surtout le rivage, les roches qui Pavoisi-
nent et les baies profondes qui découpent 
noscôtesi II pénètre quelquefois j u s q u ' a u x 
chutes les plus éloignées des rivières et y 
prolonge son séjour pendant une part ie de 
l'été. I l n'est pas rare de ' le rencontrer , 
dans certaines anses, en troupe de vingt-
cinq, t rente ou même quarante ind iv idus . 
Mais ces agglomérations sont dues bien 
plus à la fantaisie individuel le qu 'au besoin 
de société. Contrairement à ce qui a l ieu 
pour les autres phoques, no t ammen t les 
brasseurs, qui paraissent obéir à une loi 
commune- ou â un chef, chaque loup-mar in 
à?esprit agit à sa guise et semble complè­
tement indépendant de la volonté ou des 
actions des autres membres de la t roupe 
dont il fait partie. 

La taille de cet animal ne dépasse pas 
cinq pieds et son poids at teint difficile­
men t deux cents l ivres. Sa peau, d ' un 
blanc j aunâ t re , sale, est souvent parsemée 
de taches noires très rapprochées, s u r t o u t 
sur le dos. On le di t alors pivel'e, et la va-
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leur de sa dépouille s'accroît d ' au tan t plus 
que les taches sont plus nombreuses. 

Dans les condit ions que j ' i nd ique , elle se 
vend de $1 à $1.50. Sa graisse, qui se trai te 
soit pa r fonte lente au soleil, soit par fusion 
sur u n feu doux, donne, suivant sa gros­
seur, de deux à six gallons d 'huile valant 
de 25 à 30 cents le gal lon. 

Le loup-marin d'esprit est polygame. La 
femelle met bas, quinze jours ou trois 
semaines avant l a Saint-Pierre, un seul 
petit , bien ra rement deux, qu'elle allaite 
une quinzaine de jours et qu'elle abandon­
ne, après ce t emps , avec la p lus parfaite 
dés invol ture . Dans le principe, les jeunes 
loups-mar ins semblent fort embarrassés de 
cet abandon . I ls nagen t ça et là en gémis­
sant , s ' approchant dé tout ce qui flotte 
avec une imprudence qui leur coûte le plus 
souvent la vie. J ' en ai pris plusieurs fois à 
la ma in contre le bordé de mon canot, au­
près duque l ils se pressaient en. . . p leurant 
ou vagissant — ce sont les deux seuls mots 
qui pe ignent bien le cri ou la p la in te que 
font en tendre ces pet i ts an imaux . 

P e n d a n t cette période d ' abandon ils 
maigr i ssen t beaucoup, puis ils s 'hab i tuent 
à leur solitude et à pourvoir sans aide à 
l eurs besoin», et en peu de temps devien­
nen t — les coups de fusil des maladroi t s 
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aidant , — presqu'aussi prudents que les 
auteurs de leurs jours . 

Le loup-marin d'esprit se chasse au fusil 
en canot léger, les j ou r s où la mer est cal­
me . I l se prend aussi au chaudenette, sor te 
de filet spécial qui se tend près des échoue-
ries ou roches sur lesquelles ils ont contrac­
té l ' hab i tude de venir se reposer, s'écliouer 
au montan t , et où ils se laissent assécher 
par le retrait du flot. Ces roches sont choi­
sies de telle manière qu'ils n 'a ient q u ' u n 
faible effort à faire pour regagner la mer . 
Ces an imaux , incapables de marcher , ne 
sauraient parcourir assez vite, pour échap­
per au danger, de longues distances sur des 
surfaces solides. 

La chasse au fusil se fait en canot ( je 
l'ai d i t ) et $ar les journées de ca lme. Le 
loup-mar in d'esprit, comme tous les p inn i ­
pèdes du reste, ne peut rester bien long­
t emps sous l'eau et il revient f o r c é m m e n t 
respirer au bout de quinze ou vingt m i n u ­
tes d ' immersion. (1) Lorsque la mer es t 
unie , on le voit émerger très facilement, c e 
qui ne saurait avoir lieu lorsque les flots 

NOTJB (1) Quelques chasseurs de loups-marins affir­
ment, que cet animal peut rester presque indéf in iment 
sous l'eau sans revenir respirer il la surface. 11 sera i t 
intéressant, do savoir ce qu'il y a de vrai dans c e t t e 
(Strange allegation, que J'ai entendu affirmer de t r è s 
bonne fol par dos chasseurs paraissant peu portés a u 

ersouge. 
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sont agités. Dans ces condit ions, si l 'on se 
met à la poursui te de l 'un de ces an imaux , 
il ne t a rde pas à plonger. Vous lancez alors 
votre canot à toute vitesse dans la direction 
qu ' i l a prise, et lorsqu'i l repara î t vous le 
visez à la tête, au côté de la tê te s'il est 
possible, et vous le tuez si vous n'êtes pas 
t rop mauvais t i reur . On conçoit, sans qu'il 
soit besoin de l 'expliquer, qu ' i l est sou­
vent nécessaire de poursuivre un loup-
m a r i n assez longtemps et de lui faire faire 
de nombreux plongeons avant de le tirer à 
bonne portée. 

On se sert également du fusil à l'affût 
sur les roches, où l 'on cherche â l 'attirer 
en i m i t a n t ses allures. Quelques chasseurs 
sont te l lement habi les dans ce genre de 
chasse et l ' imitent avec une telle perfec­
t ion, qu' i ls parv iennent presque toujours à 
l ' amener assez près pour le tuer, pour ainsi 
dire , â bout por tant . La roche qui sert 
d'affût dans cet te , circonstance doit être 
choisie en eau peu profonde, sans cela on 
s'exposerait à pe rd re l 'animal, qui pourrai t 
couler au fond avan t qu'on ait eu le temps 
de s'en emparer . (1) 

Les filets appelés chaudcneUes ont des 

(I) A certaines époques, le loup-marin moins chargé 
<la graisse s'engloutit très vite , surtout lorsqu'il est tué 
vaide, et, s'il a été tiré a grande distance, il disparaît 
avant qu'on ait pu l'approcher d'assez prés pour le sai­
sir avec la main ou le harponner. 
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mailles de 6 pouces de côté, une longueur 
de 20 k '25 brasses et de 2 brasses à 21 bras­
ses de hauteur ou de retombée. La ralingue. 
(corde qui borde le filet) du h a u t est gar­
nie de liège ; celle du bas est garn ie de 
p lombs ou de cailloux ronds assez lou rds 
pour maintenir le filet au fond de l 'eau, et 
assez, rapprochés pour que la ra l ingue du 
bas ne puisse pas se' soulever et soit, sans 
solution de continuité, bien colée aux roches 
du fond. Ce filet se tend autour des éehoue-
ries. Les loups-marins, en nageant près 
des roches où ils viennent se reposer, s'en­
gagent dans le ehaudenet te , qui les re t ient 
toujours assez longtemps pour les noyer . 

Ces trois procédés de chasse sont usités 
tout l'été, non-seulement pour le loup-
marin d'esprit mais encore pour toutes les 
espèces de phoques qui fréquentent le golfe 
pendan t le cours de la belle saison. C'est 
ainsi que j ' a i pris, plusieurs fois, dans des 
chaudenet tes des Cœurs et des Têtes de 
cheval. 

D'autres méthodes ont été essa}'ées et 
l 'on a tenté de s 'emparer des loups-mar ins 
au moyen de gros hameçons disposés au­
tour des roches et a u moyen de lignes flot­
tantes entre deux eaux, etc. Toutes ces mé­
thodes ont été abandonnées . Elles é ta ient 
peu productives ou abîmaient les peaux . 
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La peau d u loup-mar in d'esprit, quand 
elle est bien pivelée, est recherchée pour 
la confection des sacs à tabac garn i s de 
rassàrîes, de gilets chauds et inusables , de 
coiffures d'hiver, de mita ines , etc. L 'hui le 
que l 'on obtient d e l à graisse se confond 
avec toutes les autres huiles de phoques . 

Cet-animal donne l ieu à quelques t rans­
actions avantageuses, mais sans impor tan­
ce, si on les compare à celles qui sont dues 
à hi g rande chasse des loups-marins de 
banquises. 

Les loups-marins de banquises, c'est-à-
dire ceux qui se réunissent en grandes 
troupes, au pr in temps, sur les champs de 
glace qui recouvrent les eaux du golfe, 
comprennent plusieurs espèces ou sous-
genres qvri sont : 

l o Le loup-mar in brasseur — harpseal 
des Anglais , le cœur des Acadiens,le phvea 
Groenlandica de Fabr ic ius . 

2o Le loup-marin j a u n e ou plaqué — 
probablement phoqua fœtida de Fabr ic ius . 

3o Le loup-marin à pat tes carrées — le 

square flippers des Anglais , —phoca barbala 

de Fabr ic ius . 

4o Le loup-marin grosse tête, — capu­

chon ou poche des Acadiens, — stemmato-

pus cristatus de Cuvier. 

L'on tue encore sur les banquises le 
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loup-marin poil-de-cochon, tout peti t loup-
mar in très rare qui pourrai t Ctre le phoca 
layura, Lac, et le loup-marin tête de che­
val, — pkoaihùpida, Fabricius. 

Ce dernier, comme le loup-marin d'ea-
prit, est un animal de mœurs particulières, 
qui fréquente peu les banquises et qui vit 
en petites troupes de trente à quaran te in­
div idus , autour des roches du large bien 
pourvues d'algues varices. Tl aime les 
eaux peu profondes et je le crois herbi-
carnivoro. 

On rencontre encore sur les banquises, 
mais accidentellement, d'autres phoques 
qui paraissent se séparer de ceux qui pré­
cèdent par certaines, différences spécifi­
ques trop peu accusées, cependant, pour 
qu'il me soit possible, sans de nouvelles 
études, d'en faire des espèces part icul ières. 

Quoi qu'il en soit, la chasse des loups-
marins de banquises est pour le moment 
l 'entreprise industr iel le la plus fructueuse 
du golfe Saint-Laurent. 

Les chasseurs de Terre-Neuve se servent 
de bateaux à vapeur. Les Acadiens, nos 
nat ionaux, les seuls dont je me propose de 
décrire les procédés de chasse et d'exploi­
tat ion, é tant trop pauvres et t rop mal sou­
tenus pour employer des navires à vapeur, 
se servent de goélettes de 15 à 30 tonneaux 
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ou de 150 à 300 qtmrts, comme on le di t 
sur la côte. 

Ces petits navires sont montés par douze 
quinze ou dix-huit hommes, suivant la 
réputa t ion du capitaine. L'équipage est 
». la ]•(()•(. Chaque chasseur qui embarque 
est tenu de se fournir des provisions et 
des munit ions nécessaires il su nourr i ture 
et à sa chasse pendant lu durée de l'expé­
dition qui est d'environ six semaines. 

Une l'ois la chasse terminée les produits 
en sont divisés au prorata, le navire parti­
cipant au profit au même titre que les 
hommes de l 'équipage et d'après les con­
ventions établies pour la participation de 
chacun, ("est ainsi que le capitaine et le 
vaisseau ont deux ou trois parts de prises, 
que le cuisinier a une ou deux parts, (pie 
certains chefs de canot en ont deux et que 
quelques jeunes gens encore peu expéri­
mentés n 'ont que demi-part dans les prises. 

Une fois l 'équipage formé, les conven­
tions établies, tous se mettent au gréement 
de la goélette. 

On garni t son étrave et ses lianes, jusqu'il 
une certaine hauteur au-dessus de la ligne 
de flottaison, de forts madriers de bois 
résistant. Les mats sont suiffés, les chaînes 
soudées, les voiles repassées et rali liguées 
à î . tn f s'il y a lieu, les cano t sKii t montés à 
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bord, tout est a r r imé avec soin et l 'on se 
met à scier la glace qui sépare encore le 
petit navire de la hau te mer, où vagabon­
dent au gré des vents et des courants les 
banquises qu'il faut explorer. Puis chacun 
entend la messe, se confesse, communie et 
à Dieu vat ! 

Le dépar t clos chasseurs s'effectue géné­
ralement vers le 15 mars, et presque toutes 
les goélettes do la Pointe aux E s q u i m a u x 
et de Natashquan prennent le large en 
même temps. Une fois en haute mer, cha­
que capitaine suit son inspiration et va de 
son franc bord où Dieu le guide. Les uns 
se dirigent vers le détroit <ie Belle-Ile, les 
autres mettent le cap sur l 'archipel de la 
Magdeleine, quelques-uns croisent dans 
les parages d'Anticosti, tous parcourent le 
golfe, suivant les brises, à la recherche des 
glaces qui servent cle refuges a u x loups-
marins . 

Cette" navigation n'est pas sans périls. 
Quelquefois les goélettes sont resserrées 
entre les banquises, et, impuissantes à se 
dégager, elles sont entraînées l en temen t 
vers l 'océan. Alors les chasseurs sont con­
traints de se nourrir des parcelles de vian­
de restées attachées aux graisses embar­
quées à bord, ou obligés d ' abandonner 
le navire et de gagner la terre ferme en 
franchissant lesbanquisse et en char royant 
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aveu eux les provisions, les armes et les 
canots . Ça n 'est pas sans éprouver de 
nombreuses souffrances et courir de grands 
dangers , on le conçoit bien, que Ton 
effectue de semblables trajets. 

D'autres fois, les goélettes sont prises et 
broyées entre les glaces qui se relèvent 
subi tement , et t o u t disparaî t , hommes et 
choses. Ce dernier cas est heu reusemen t 
très rare. 

J e ne veux décourager personne, pas 
m ê m e les na tura l i s tes désireux d 'étudier 
de près les m œ u r s des phoques, et, s'il 
m 'eu t été possible, sans froisser la vérité, 
de d iss imuler les légers inconvénients de 
la chasse aux loups-mar ins , je l 'eusse fait 
de g rand cœur. Gela était impossible, 
n'est-ce pas ? D'ai l leurs , les acadiens sont 
des mar ins hors l igne et les accidents peu 
fréquents avec e u x . Tout se réduit, en géné­
ra l , à se geler un peu le nez, les doigts, les 
lèvres et les oreilles, ce qui est bien peu de 
chose, sur tout lo r sque la chasse est produc­
t ive. L'on se dégèle au retour avec les 

pa r t s de prise s'il y en a, et peu de 
chasseurs m a n q u e n t à ce devoir hygiéni­
que. 

Lorsque la vigie d 'une goélette signale 
des loups-mar ins su r une banquise, il peut 
se présenter deux cas : 

Ou la banquise est très grande et sans 
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larges fissures, et, alors on at taque au 
baton; ou elle est brisée, profondément 
échancrée et sillonnée par de nombreux 
(•anaux d'eau libre, et l'on chasse au fusil. 

Je ne parle pas de la position singuliè­
rement pénible dans laquelle se t rouvent 
certains chasseurs dont les navires sont 
incapables de briser à coups d'étraves les 
banquises t rop épaisses qui les séparent 
des loups-marins et qui, comme Tanta le , 
voient passer sous leurs yeux l'objet de 
tonte leur convoitise sans pouvoir l 'attein­
dre. 

Dans le premier cas, c'est-à-dire lorsque 
la banquise est très grande, on chasse le 
loup-marin au bâton. 

Les chasseurs, tout d 'abord, se choisis-
sent un chef puis chacun se revêt de vête­
ments blancs. 

Les bfltons, branches d'épinetto noire ou 
de t amarac de quatre pieds de long et do 
'2 pouces de diamètre environ, sont alors 
distribués et l'on débarque sur la banquise 
avec précaution. 

Le chef de l 'expédition examine avec 
soin le lieu occupé, par les loups-marins, et 
il désigne à chacun le poste qu'il doit occu­
per. Dans ce choix, il t ient grand compte 
de la distance qui sépare les phoques de la 
mer l ibre et de la direction du vent. 

Ces dispositions adoptées et bien com-
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prises, tous se dirigent en rampant vers les 
postes qui leur ont été désignés et, une fois 
rendus, at tendent le signal de leur chef. 
Quelles que soient les précautions prises, 
on conçoit que tant de mouvements ne 
peuvent s'opérer sans causer quelques in­
quiétudes aux loups-marins. Aussi les voit-
on relever la tête et hunier l'air avec force 
essayant de se rendre compte des objets 
dont leurs yeux sont impuissants i\ leur 
indiquer la nature. C'est là (pie l 'habileté 
du chef s'apprécie, car. s'il a apporté la 
moindre négligence dans l'étude de la 
direction du vent et dans le choix des 
postes d 'a t taque, la chasse est gravement 
com promise. 

On at tend dans l ' immobilité absolue que 
les phoques se soient tranquilities. Alors le 
chef lève son bâton en poussant un cri et 
se précipite en avant. Une partie des chas­
seurs en fait autant , pendant (pie l 'autre 
partie coupe le plus rapidement possible, 
aux loups-marins, le chemin de la nier. 

(fest alors un tohu-bohu indescriptible, 
surtout lorsque deux ou trois équipages se 
sont réunis . Les lian ! han ! sonores accom­
pagnent chaque coup. Les novices ou les 
maladroits qui frappent à faux merent sans 
vergogne ou sautent de côté pour échap­
per aux dents des bêtes incomplètement 
assommées. Les uns tombent , les autres se 
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r e l èven t , l e s b u t o n s se b r i s e n t , les l o u p s -

m a r i n s h u r l e n t . C'est u n e a n i m a t i o n , u n 

d é s o r d r e a p p a r e n t , u n c o m b a t i n s e n s é 

qu ' i l f a u t avo i r v u , a u q u e l i l faut a v o i r p r i s 

p a r t p o u r e n c o m p r e n d r e t o u t e s l e s j o i e s, 

en c o n n a î t r e t ou t e s les é m o t i o n s . 

B i e n t ô t l a t u e r i e a c h è v e f a u t e d e v i c t i m e , 

e t l ' on p r o c è d e a u d é p o u i l l e m e n t d e s 

m o r t s . L e s p e a u x a t t e n a n t e s à l a g r a i s s e 

s ' e n l è v e n t avec- u n e i n c r o y a b l e r a p i d i t é . 

Q u e l q u e s m i n u t e s suff isent à ce t t e o p é r a ­

t ion q u e c e r t a i n s c h a s s e u r s a p p e l l e n t habil­

ler, s a n s d o u t e par i r o n i e , e t q u e d ' a u t r e s 

d é s i g n e n t p a r le m o t scalper. U n h a b i l l e u r 

h a b i l e p r e n d c inq o u s i x m i n u t e s p o u r sé ­

p a r e r d e s c h a i r s la g r a i s s e e t l a p e a u d u p l u s 

g r o s l o u p - m a r i n . 

U n e fois t o u t e s l e s p e a u x levées o n l e s 

lace. 

Lucer c o n s i s t e à r e n f e r m e r d a n s u n e 

g r a n d e p e a u , d o n t l e s b o r d s on t é t é p e r c é s 

d e n o m b r e u x t r o u s , t ro i s o u q u a t r e p e a u x 

p l u s p e t i t e s , pu i s à r e f e r m e r c e t t e e n v e ­

l o p p e a u m o y e n de y ar ce (tus ( p e t i t e s c o r d e s ) 

p a s s é e s d a n s les o u v e r t u r e s que Von a m é ­

nagées , e t à t r a î n e r l e p a q u e t a i n s i d i s p o s é 

j u s q u ' a u n a v i r e . I l v a s a n s d i r e q u e , l o r s ­

q u e j e d i s " p e a u x " e n d é c r i v a n t l ' o p é r a ­

t ion d u laçage, j ' e n t e n d s t o u j o u r s l e s p e a u x 

e n c o r e a d h é r e n t e s a u x g r a i s s e s ; c e l l e q u i , 
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sort de véhicule est tournée le poil en 

dehors. 

Un h o m m e vigoureux ne saurait t ra îner 

sur l a glace plus d'un seul de ces paquets 

à la fois. 

Rendus à bord i ls sont défaits et les 

peaux sont arrimées à fond de cale , les 

unes sur les autres, poil contre poil et lard 

souvent si pesante qu'elle nécessi te l 'em­

ploi du palan pour être embarquée et dépo­

sée dans la soute. 

Dans le deuxième cas, c'est-à-dire quand 

le c h a m p de glace est morcelé ou divisé 

par de longues fissures, on préfère la chasse 

au fusil. Les fusils en usa^e sont à un seul 

ou à deux canons, mais toujours à capsu­

les et du calibre 10 ou 12. Ce sont des 

armes lourdes et solides, dans lesquel les 

on in t rodui t une, forte charge de poudre et 

.50 ou 60 grammes d'un gros p lomb dont 

chaque gra in peut avoir environ (> mi l l i ­

mètres de diamètre. 

Les canots que mon ten t les chasseurs 

sont des embarca t ions très légères , assez 

étroites pour 'que les pagayeurs puis­

sent repousser les g laces de la ma in et du 

coude sans changer l a position du corps. 

I l s sont d'un bout à l 'autre peints en b lanc . 

D e u x hommes vêtus de blanc monten t 

ces embarcat ions . 
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C e l u i <le l'avant, ou tireur, a près do lui 
cl e u x fusils et une gaffe ; celui de l 'arrière, 
oxi i'f'g ! 1.V('"i', i ' n e autre gafïe et un eouteau 
}}ien affilé. Quelquefois le tireur, pour 
m i e u x dissimuler sa présence, ajoute il 
l ' î i .v tvn t du canot un bloc de glace. 

I>e pagayeur doit se cacher avec le pins 
g r a n d soin dans la l igne du t i reur et mn.-
n o o u v v e r sa pagaie avec ia plus ext rême 
c i r c o n s p e c t i o n , sans la sortir de l 'eau, et sa 

n l n i n la plus basse t rempant dans la nier. 
C e g e n r e de navigation n'est pas sans diffi­
c u l t é . 'HUe demande de l 'habi tude et de 
v i g u e u r , car, pour se conserver l ' avantage 
<]u v e n t , il faut presque toujours naviguer 
ù <"OJitre-brisc. 

Q u a n d le canot est parvenu assez près 
< l e s loups-mar ins pour être à por tée de 
f u s i l , le chasseur de l 'avant a b a n d o n n e sa 
p a g a ï e sans bruit, se saisit de son arme, et, 
l a i s s a n t à son camarade le soin de dir iger 
s e u l l 'embarcat ion, il vise soigneusement 
r*t t i r e les phoques, le plus possible, nu 
c ô t é o u en arrière de la tête. Tirer un pho­
q u e cle face, c'est s 'exposer à le manquer , 
t a n t les plombs glissent aisément sur son 
m u s e a u fuyant. 

l o r s q u e la fraction de banquise qui porte 
le .s l o u p s - m a r i n s est t rop grande pour qu'il 
s o i t poss ib le de les approcher en canot , les 
d e u x chasseurs débarquent et, se glissant 
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à p la t ventre l ' un derrière l 'autre , cher­
chent à diminuer la distance qui les en 
sépare. Fuis, r endu à portée, le tireur fait 
l'eu et son compagnon se hâte d 'habil ler 
les an imaux tués pa r le coup cle fusil. 

Un t ireur expér imenté , qui sait profiter 
d u moment où les phoques lèvent ia tête 
pour humer les émanat ions de l 'ennemi, 
peut en tuer jusqu 'à quatre d 'un seul coup. 

Pour en terminer avec les divers procé­
dés de chasse employés pour s 'emparer de 
ces an imaux, je dirai quelques mots des 
g rands filets en usage chez les planteurs du 
g rand nord . 

Ces filets sont construits avec du fil très 
fort. I l s sont ralingues avec une grande 
solidité. 

On les dispose sur les pointes et clans les 
passes situées en t r e les îlots du large et de 
la terre ferme. Les mailles, comme celles 
du chaudenet te ont six pouces de côté. 

L 'une des ex t rémi tés de ce filet, très 
g rand puisqu' i l peut avoir des centaines 
de brasses de longueur , est fixée à un pre­
mier cabestan, l ' au t re extrémité, laissée 
momentanément l ibre, vient rejoindre au 
moyen d 'une longue ligne, et en se recour­
ban t , un deuxième cabestan placé à quel­
que distance du premier . 

Quand les phoques se sont engagés en 
t roupe suffisante en dedans de la courbe 
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décrite par Je rets, ou ramène l o p i n s vite 
possible l 'extrémité l ibre à terre, et ils se 
t rouvent emprisonnés ainsi entre le filet et 
la terre. I l ne reste plus qu'à les tuer à 
coups de fusil, ou de baton et à les ha­
biller. 

(''est par cette méthode que M. Robertson, 
de la Baie Rouge, au grand nord, s 'empa­

rait, il y a une quinzaine d 'années de trois 
à quatre milles loups-marins tous les ans . 

Cette chasse se fait à la fin de l ' au tomne , 
c'est-à-dire de décembre en janv ie r . 

Les phoques sont doués d 'une certaine 
intell igence, dit-on. I l s app rennen t à dire 
facilement, en domesticité, papa et maman! 
J 'y veux bien croire. Cependant , j e pense 
qu'i ls ont jus te ce qu' i l leur faut et qu ' i l no 
saurai t rien prêter à nos politiciens. Quoi 
qu'il en soit, les chasseurs affirment que, 
lorsqu ' i ls sont cernés sur les g randes ban­
quises et sans espoir de gagner l 'eau libre, 
ils savent choisir le point le moins résis tant 
du c h a m p de glace et s'y entasser les uns 
par-dessus les autres jusqu 'à ce que leur 
poids ai t défoncé la banquise et qu ' i ls a ient 
pu par ce moyen regagner la mer. 

J e n 'a i j amais vu se produire le fait que 
je viens de raconter, mais il m'a été affirmé 
par plusieurs chasseurs acadiens qui parais­
saient sérieux. 
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L a f e m e l l e d u p h o q u e d e b a n q u i s e m e t 

b a s , v e r s 3e 15 f é v r i e r , u n seu l p e t i t , que l ­

q u e f o i s d e u x , b i e n r a r e m e n t t r o i s . E l l e 

c h o i s i t p o u r c e t t e o p é r a t i o n l e m i l i e u des 

p l u s v a s t e s c h a m p s d e g l a c e e t y e n t r e t i e n t 

t o u j o u r s o u v e r t s d e s t r o u s o î l e l l e p e u t pa s ­

se r s a n s d i f f i cu l t é s p o u r a l l e r à l a r e c h e r c h e 

d e s a n o u r r i t u r e . 

E l l e a l l a i t e ses p e t i t s t rès p e u d e t e m p s 

e t ces d e r n i e r s s ' a c c u m u l e n t , a p r è s l e u r 

a b a n d o n , sur l e s b a n q u i s e s , o ù l e s c h a s 

s e u r s e n l'ont d ' é n o r m e s m a s s a c r e s . L a 

c h a s s e d o s j e u n e s l o u p s - m a r i n s se p r o l o n g e 

j u s q u ' a u 15 a v r i l , ' é p o q u e o ù i ls q u i t t e n t les 

g l a c e s . E l l e p r é c è d e t o u j o u r s l a c h a s s é d e s 

v i e u x p h o q u e s . 

L e r a p p r o c h e m e n t d e s m â l e s e t des 

f e m e l l e s a l i e u p r e s q u e i m m é d i a t e m e n t 

a p r è s l a m i s e b a s , e t c o m m e l e s c h a s s e u r s 

n e t r o u v e n t p l u s a u c u n l o u p - m a r i n e n b a s 

fige - avan t l ' a n n é e s u i v a n t e i l s e n c o n c l u e n t 

q u e l e s f e m e l l e s p o r t e n t d e onze à d o u z e m ois . 

L e capuchon, o u grosse-/He m e t b a s 

d a n s l e s p r e m i e r s j o u r s d e m a r s s e u l e m e n t . 

A l ' é p o q u e d e s a m o u r s , l e m â l e p e r d le 

c a p u c h o n ou r e p l i c u t a n é q u i l u i a v a l u 

s o n n o m et cet o r n e m e n t es t r e m p l a c é p a r 

u n c o r p s r o u g e s a n g , a y a n t à p e u p r è s le 

v o l u m e d e s d e u x p o i n g s r é u n i s et q u i sem'-

b l e l u i s o r t i r d e l a g u e u l e s a n s d é p a s s e r les 

m a x i l l a i r e s . 
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Q u e l q u e s c h a s s e u r s m ' o n t a s s u r é a v o i r 

t u é d e s s t e m m o t o p e s a y a n t t ro i s n a r i n e s . 

J e n e c i t e ce d e r n i e r l'ait e t ce lu i q u i p r e ­

c e d e q u e p o u r i n d i q u e r c o m b i e n i l s e r a i t 

n é c e s s a i r e d ' é t u d i e r d e p l u s p r è s d e s a n i ­

m a u x e n c o r e bie.i m a l c o n n u s , q u o i q u ' o n 

d i se . D a n s l a t r a n s f o r m a t i o n d e l a g r o s s e 

tê te à l ' é p o q u e de ses a m o u r s et d a n s l ' a u g ­

m e n t a t i o n a n o r m a l e cle ses n a r i n e s il y a, 

s a n s a u c u n d o u t e , q u e l q u e chose d e v r a i ; 

m a i s q u ' e s t - c e e x a c t e m e n t ? Te n e p u i s 

e n c o r e le d i r e et j e s u i s s û r que les n a t u r a ­

l i s tes les m i e u x r e n s e i g n é s n ' en s a v e n t p a s , 

su r ces p o i n t s , b e a u c o u p p l u s l o n g q u e 

mo i , e t j e le r e g r e t t e . 

L e s g r o s l o u p s - m a r i n s d e b r a s s é e s s o n t 

d a n s t o u t e l e u r g r a i s s e a p r è s l e 15 m a r s . 

I l s p è s e n t j u s q u ' à q u a t r e cen t s l i v r e s et 

d o n n e n t j u s q u ' à q u i n z e o u seize g a l l o n s 

d ' h u i l e . 

L e s c a p u c h o n s a r r i v e n t à p e s e r 2 ,000 

l i v r e s , m a i s i ls p r o d u i s e n t r e l a t i v e m e n t 

m o i n s d ' h u i l e q u e les cœurs e t l es ylaquh 

( l o u p s - m a r i n s d e b r a s s é e s ) . 

L e r e n d e m e n t en h u i l e d u pinl de cochon 

et d ' i lite de du ru/ es t a u s s i r e l a t i v e m e n t 

m o i n s c o n s i d é r a b l e . 

E n g é n é r a l , t o u t e s les g o é l e t t e s o n t r e g a ­

g n é l e u r p o r t d ' a r m e m e n t d a n s les p r e ­

m i e r s j o u r s d u m o i s d e m a i . 

L e p r e m i e r so in d e s c h a s s e u r s u n e l'ois 
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arrivés est do débarquer les dépouilles 
qu'i ls ont abord . Puis ils séparent les peaux 
de la graisse qui y est encore attachée» 
salent les peaux, fondent ces graisses dans 
de grands chaudrons de 1er, les onibnrillent 
et a t tendent les acheteurs . 

Tl arrive souvent, que les preneurs achè 
t en t peau et graisse en bloc, avant toute 
séparat ion. Dans ce cas les pr ix offerts 
varient entre trois et trois cents et demi la 
l ivre et un beau loup-marin peut rapporter 
douze dollars. En général, on compte un 
louis de quatre dollars pour chaque piastre. 

Certes, ce sont là de beaux revenus, et 
lorsque les goélettes reviennent avec, quinze 
cents ou deux mil le loups-marins chacune, 
tous les chasseurs sont riches, ou le seraient, 
si leur imprévoyance ne les amenai t à dé­
vorer en peu de temps l 'argent gagné en 
six semaines. 

Mais il s'en faut de beaucoup que de 
semblables succès couronnent toutes les 
entreprises, et les captures se réduisent le 
plus souvent, depuis quelques années sur­
tout, à cent cinquante ou deux cents peaux, 
c'est-à-dire à une sommé à peine suffi­

sante pour payer les avances des chas­
seurs. 

En présence de ces faits, l'on se deman­
de avec stupéfaction comment il se peut 
que les Acadiens n 'aient point encore songé 
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à améliorer leur indus t r ie de prédilection 
en se pourvoyant de bateaux indépendan t s 
des brises et assez forts pour rompre les 
glaces qui les séparent des loups-marins. 
La réponse est assez facile : ils sont très 
loin, ils sont pauvres et leurs pères fai­
saient ainsi ; il est malheureusement un 
motif plus' sérieux encore: ils ne s'enten­
dent pas entre eux. 

Mais si les Acadiens sont impuissan ts à 
modifier leur procédés de chasse et à s'en­
richir, comment expl iquer qu'une indus­
trie si avantageuse entre les mains dos 
gens de Terreneuvc n'ait encore tenté 
aucun capitaliste canadien? Comment fie 
fait-il que 1ns quanti tés considérables de 
chairs et d'os abandonnés sur les glaces 
n'aient encore trouvé aucun emploi ? 

J 'espère qu'il n'en sera pas toujours ainsi 
et qu'un jour viendra où toutes ces matières 
perdues exciteront l 'at tention d'un h o m m e 
intell igent et riche, qui saura leur acqué­
rir, dans l 'industrie, la place que j e m'éton­
ne de ne pas leur voir occuper. 
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L A 1ÎKT.K P U A N T K 

J o n ' a i m e pas le n o m d e n ' n v m incjiliitix 
ou d e mcjihUix nmencunu que lu i d o n n e n t 

les s a v a n t s . J e p ré fè re d e b e a u c o u p ce lu i 

d e bi-tepuante que n o s c h a s s e u r s l u i ont. «-{t -
p l i q u é a v e c t a n t d e bon.. s e i w r C e p e n d a n t 

répi t l ' . r tc " p u a n t e " m a i g r i ' sa v a l e u r déjà, 

t r è s e x p r e s s i v e , es t i n s u ( l isante e t d o i t ê t r e 

c o n s i d é r é e c o m m e u n e u p h é m i s m e q u e la. 

p a u v r e t é d e n o t r e l a n g u e a r e n d u inévi ­

t a b l e . 

N u l m o t ne s a u r a i t e x p r i m e r à que l p o i n t 

es t ef f royable , i n s o u t e n a b l e , i n s o n d a b l e 

l ' o d e u r q u e r é p a n d ce m a l h e u r e u x a n i m a l . 

11 f a u d r a i t c rée r un m o t , m a i s l eque l ? F o u r 

le m o m e n t , m o n i m a g i n a t i o n t r o p e n g o u r ­

d i e n e m e s u g g è r e q u ' u n e p é r i p h r a s e . e t c e t t e 

p é r i p h r a s e , je n ' o s e v o u s l a confier . Le raf­

f i n e m e n t d e vos o r g a n e s et l ' é t u d e a p p r o ­

f o n d i e d e s o d e u r s v a r i é e s qu i se p r o d u i s e n t 

s u r n o t r e g l o b e s u p p l é r o n t , je v e u x l ' e s ­

p é r e r , à la p a u v r e t é r e g r e t t a b l e d e m e s ex­

p r e s s i o n s . 

£ i j e n ' é t a i s r e t e n u p a r l a b i e n s é a n c e , u n 

s e n t i m e n t d e m é f i a n c e c o m p r é h e n s i b l e 
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in 'cm pécherait encore do traduire, toute m a 
pensée. V o u s le savez, n'est-ce p a s ? tout 
est relatif, el j e c ra indra i s que cet te odeur, 
pour moi la plus épouvan tab lc inen t nau­
séabonde, ne fût pour vous d 'un cha rme 
infini . Ce la pourrait provoquer l a nais­
sance de soupçons blessants pour l a pureté 
de m o n appareil o l fac t i f et met t re en dé­
sarroi les débris de m o n amour-propre . 

M a i s il importe peu à bi mouffette — car 
on lu i donne aussi ce n o m — que vos im­
pressions et les miennes soient d i scu tab les 
ou imparfai tes. E l l e se connaî t et s emb le ap­
précier c o m m e moi- je le dis à m a l o u a n g e — 
— la va leur de l 'un ique défense que l a na­
ture prévoyante ait mise à sa d ispos i t ion . 

M a l g r é tous les préjugés que ce débu t a 
dû faire naître en vous, la bête p u a n t e a eu 
son heure de célébrité et les plus j o l i e s des 
femmes qui firent autrefois le bonheur de 
nos pères entourèrent leurs cous d i v i n s de 
boas confectionnés avec Ja fourrure de cet 
a n i m a l odorant, fort à l a mode, à ces épo­
ques reculés, sous le nom de sliuuk ou shund. 

L a mouffette est de la grosseur d ' un chat 
domes t ique . Son pelage est noi r lu isant . 
De chaque côté de son museau part une 
l i g n e b l anche , étroite, qui va s 'é largissant 
j u s q u ' à l a naissance de la queue . Cet te 
queue, qu 'e l le redresse en panache mena-
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çant clans les grandes circonstaees, est 
garnie de poils longs et soyeux. 

Ses mœurs laissent à désirer. J e la crois 
polygame. El le vit quelquefois en commu­
nauté, ce qui dénoterait une certaine aber­
ration de l ' inst inct et du sens moral . E l l e 
se loge pendant l 'été dans des t roncs d'ar­
bres et durant l 'h iver dans des terriers na­
turels dont elle s 'écarte très peu. El le 
choisit quelquefois les soubassements de 
maisons, les chaffaud», et alors elle devient 
une ca lami té pour les habitants, qu'elle 
condamne au mar tyr par infection. 

C'est une bête inoffensive et faible, que 
l'on accuse à tort du meurtre des poules et 
des poulets, car elle vit surtout de fruits et 
de viandes mortes et serait la v ic t ime de 
tous les an imaux, si le Providence ne l 'eût 
pourvue du plus original et du plus redou­
table des moyens de défense. 

Ce moyen, d'une efficacité que nul de 
ceux qui l 'ont at taquée ne conteste, consiste 
en une liqueur noirâtre que contiennent cer­
tains viscères placés non loin de la quouo 
et en arrière d'un orifice innommable. Ce 
l iquide, que les muscles adjacents projet­
tent à deux ou trois verges de distance 
lorsque l a mouffette est effrayée ou en co­
lère, est la source de cette odeur renver­
sante dont je vous ai dit quelques mots 
dans les premiers paragraphes de ce récit . 
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La bête puante a été la cause de bien des 
mésaventures. Permettez-moi de vous en 
conter une. Qui sait si votre heureuse for­
tune ne vous mettra pas un jour en face de 
cet animal intéressant? Vous bénirez alors 
mon récit et répandrez sur son auteur les 
Ilots de la plus vaste reconnaissance. 

— Vouez-vous Caire un tour à la perdrix, 
monsieur '? me dit, lin après-midi d'au­
tomne, le pécheur de la L. P... 

— Volontiers, lui répondis-je. 

— Hi c'est pareil pour vous, monsieur,. 
nous irons du côté de la plaine. Ma feomme 
est allé y cueillir des graines et nous 
reviendrons avec elle. Je l'aiderai à porter 
son punier. 

— C'est bien, Hector, grecz-vous, je vais 
on l'aire autant. 

Quelques instants après, nous chemi­
nions côte à cote le long des bois d'épinel-
tes qui bordent le haut du jilain. En au­
tomne, lorsque le soleil échaufTe de ses 
rayons déjà faiblissants la lisière des forêts 
du nord, les perdrix de savane et les per­
drix grises viennent quelquefois, en grande 
quantité, picorer les graines rouges ou 
airelle pimcluée. qui abondent sur les terrains 
sablonneux que n'atteint pas la haute mer. 

Ce jour-lii, elles étaient assez rares et 
nous marchions depuis plus d'une demi-
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heure sans avoir tire un seul coup de fusil, 
lorsqu'Hector m'interpella et me d i t : 

— Ah ! Si nous avions l 'ours! Ara femme 
l'a emmené, mais nous niions le retrouver 
tout à l 'heure. En revenant, nous serons 
plus chanceux. 

L 'ours est un chien — un croisé de Terre-
neuve que j 'a i donné, dans le temps, à 
Hector Excellent pour le bois, quoique 
muet sur la perdrix. Terrible pour le pore-
épir et le lièvre, qui constituent, avec quel­
ques têtes de morues, sa nourri ture la plus 
habi tuel le . Charr iant le bois l'hiver, amu­
sant les enfants, recevant le curé avec dis­
t inct ion et les in t rus avec humeur, Un 
chien parfait, quoi ! 

— Hector ! 
— Monsieur ? 
— Si nous tirions un coup de fusil? 

L'ours n'est pas bête. Il comprendra et 
v iendra nous rejoindre, hein ? 

— C'est ça, monsieur. 
E t nous déchargeâmes nos fusils trois ou 

quat re fois de suite. L'ours ne vint pas. 
— C'est drôle, repri t Hector, I thina doit 

être bien loin. 
Uhina est le nom de la femme d'Hector, 

Ce nom ossiancsqtie appart ient à la plus 
originale des crialunn. ( i randc, maigre, 
la peau parsemée d'excavations causées par 
les grains d e l à petite vérole noire, nmu* 



86 RÉCITS DU LABRADOR 

vaise langue, colère, mais va i l lante , fran­

che et le cœur sur la main . E l l e donne de 

n o m b r e u x enfants à son mari et fait son 

bonheur quand elle a le temps, ent re deux 

bordées d' injures. 

Nous commencions à nous décourager , 

lorsque j ' ape rçus une perdrix b r a n c h é e 

sur une épinette, J e fis feu et l ' an ima l 

tomba. Presque au même moment , mon 

compagnon de chasse faisait feu à son tour. 

C'étaient des perdr ix de savane et nous en 

tuâmes cinq ou s ix sans désemparer . 

Cette heureuse exécut ion nous r emi t en 

jo ie et nous cont inuâmes à chasser . Quel­

ques pas nous séparaient encore de la plai­

ne, que nous cacha i t une pointe boisée, la 

pointe du bonhomme Thaddée, si j ' a i 

bonne mémoire . 

Toi j t a coup, nous aperçûmes sur le bord 

de l a mer un être noir qui se l ivra i t aux 

plus singulières évolutions. Cela se préci­

pi ta i t à l 'eau, puis revenait au plus vite se 

rouler dans le sable, en souillant et en gro­

gnant . 

— Mais, c'est l 'ours ! d i t Hector , est-il 

fou ? 

Nous nous re tournâmes ins t inct !vemeut 

vers le bois, et nos regards furent tout 

aussi tôt frappés par le 2>lus é tonnant des 

spectacles . J ' e n ris encore en vous con tan t 

cette véridique his toire . 
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Rhina , m i e comme un ver, poussait, au 
mo3 ' en d 'une longue perche, dans un feu 
qu'elle avait al lumé, quelques loques dont 
elle paraissait désireuse de hâter la com­
bust ion . 

P e n d a n t quelques instants , le fou r i re qui 
s'était emparé de moi à la vue des charmes 
ent ièrement dépouillés d'artifice de la jeune 
femme avait tenu m a pudeur na ture l le en 
échec. Mais je repris vite possession, de 
moi -même et, comprenant combien ma pré­
sence pouvai t déplaire à cet excel lent 
Hector, — de qui et de quoi n'est-on pas 
j a loux que lque fo i s?—je repris, toujours 
r iant , quoique seul, le chemin de la mnison, 
où j ' a r r i va i à la nu i t noire. 

J e me couchai r ian t encore, mais je dor­
mis à peine. J 'avais hâ te d 'a t te indre l'au­
rore du lendemain, comme eût di t M. de 
Pixérécour t . Je moura i s de l 'envie-de con­
na î t re les motifs qui avaient porté Rh ina à 
choisir, au mois d 'oc tobre , un costume 
aussi peu rembourré . 

Dès l 'aube, je gagnai la maison d'ITector. 
Tout le monde y était debout. 

— Bonjour, dis-je en entrant . 
— Bonjour, monsieur. 
—Vous aviez un bien beau costume hier 

soir, R h i n a ! 
— Vous trouvez, monsieur ? 
— Certainement, — j ' a i pour principe 
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qu ' i l fau t t o u j o u r s ê t r e a i m a b l e avec le sexe 

f a i b l e — m a i s q u e v o u s é ta i t - i l a r r i v é ? 

— Voi là , m o n s i e u r : j e r a m a s s a i s d e s 

g r a i n e s . T o u t à r o u p , passe à cô t é d e m o i 

u n e bê te no i re a v e c u n e l o n g u e q u e u e . .Te 

c ro i s q u e c 'est u n e m a r t r e . J e p r e n d s u n 

b â t o n , j ' a p p e l l e l ' o u r s et n o u s n o u s p r é c i p i ­

t o n s t o u s d e u x s u r l ' a n i m a l , ( ' ' é t a i t u n e 

bê l e p u a n t e ! m o n s i e u r , u n e bê t e p u a n t e ! !_ 

. J i l l e m . " ^ ^ r : ^ - c r " l VuïrsluissîTTa m a u d i t e . . . 

la e t c . . L ' o u r s est d e v e n u fou. J\loi, 

j ' a i failli m o u r i r . J e ne p o u v a i s p l u s rés i s ­

t e r . A l o r s , j ' a i t i r é m e s v ê t e m e n t s , j ' a i a l l u ­

m é u n l'eu et j e les ai fait b r û l e r . O h ! la 

b ê t e d u d i a b l e , oh ! la i i . . . oh ! l a ç a . . . — 

v o u s c o m p r e n e z q u e j ' e n passe , c h e r lee" 

t e u r . — A quoi ça p e u t - i l bien se rv i r , m o n ­

s i e u r , d e s bê tes c o m m e ç a ? 

— A faire d é s h a b i l l e r les j o l i e s f e m m e s , 

R h i n a , lu i r é p o n d i s . j e . 

— A h ! m a u d i t F r a n ç a i s , m e r é p o n d i t -

e l l e en r i a n t . 

S u r la cô te , q u a n d il s ' ag i t d ' u n f r a n ­

ça is a i m a b l e c o m m e v o u s ou m o i , l 'on d i t : 

Ah ! le maudit Franniû ! S'il es t q u e s t i o n 

d ' u n A n g l a i s v e r t u e u s e m e n t i m p a s s i b l e et 

s a i n t e m e n t g r o g n o n , on d i t : Oh ! VAnylais 

m (tu dit ! 
L e q u e l p ré fé rez -vous ? 
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LE RAGOUT DE LUDi VINE 

J ' a i c o n n u u n e t r è s h o n n ê t e f e m m e q u i 

s ' a p p e l a i t l ^ u d i v i n e . 

E l l e h a b i t a i t u n p o s t e (le p ê c h e d e l a 

côte n o r d d u golfe B a i n t - L a u r e n t . 

C ' é t a i t l a f e m m e d ' u n p ê c h e u r d e m o r u e . 

Klle e x c e l l a i t à c o n f e c t i o n n e r le p o t a g e au 

p o i s s o n et le r a g o û t d e mon inc ( c a n a r d 

e i d e r ) . N u l a u m o n d e , p a r a î t - i l , n e con­

n a i s s a i t a u s s i b i en q u ' e l l e l ' a r t de d o s e r , en 

de j u s t e s p r o p o r t i o n s , les s u b s t a n c e s q u i 

a s s a i s o n n e n t ces d e u x p l a t s et les r e n d e n t 

i r r é s i s t i b l e s au p a l a i s <\çs planteurs d e n o t r e 

L a b r a d o r . 

(Sa r e p u t a t i o n s ' é t e n d a i t auss i , il es t b i en 

v r a i , j u s q u ' à la s o u p e a u x p o i s ; m a i s , s u r 

ce p o i n t , il s ' é l eva i t q u e l q u e s d o u t e s , e t 

K d e s s e , l ' u n e d e ses r i v i l e s , a l l a i t m ê m e 

j u s q u ' à p r é t e n d r e q u ' e l l e n ' y e n t e n d a i t 

r i e n . J e pas se ra i d o n c s a n s i n s i s t e r s u r ce 

d e r n i e r m e t s , d o n t l e s man i fe s t a t i o n s d i a to ­

n i q u e s i n c o n t e s t é e s t e n t e r a i e n t l a p l u m e 

é l é g a n t e d ' A r m a n d B y l v e s t r e . s'il e n con ­

n a i s s a i t t o u t e s les n u a n c e s a u t r e m e n t q u e 

pa r o u ï - d i r e . 

Tl y a v a i t si l o n g t e m p s q u e j e v o y a i s le 
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mari de Ludivine — Grégoire, s'il vous 
p l a î t — s e pourlécher les lèvres toutes les 
fois que sa femme lui avait préparé une 
monine ou servi une soupe à la morue que 
l'envie me prit d'y tiller un jour. 

J e ne suis ni gourmand , ni glouton, mal­
gré l 'ampleur t rompeuse de mon abdomen 
qui se plaît à me calomnier et à faire croire 
à des passions que je ne possède pas ; mais 
j ' en avais une envie inexplicable, irrésisti­
ble, folle, presque inquiétante ! J e voulais 
en manger à tout prix. 

T.'n soir, la morue avait donné en abon­
dance et nous rentrions chargés, filant vers 
la terre sous nos quatre voiles qu'enflait à 
peine une légère brise de sud-ouest. T'n 
cami> ( troupe) de moniacs nageait alors à 
quelque cent verges de notre étrave. 
C'étaient des hivernantes, c'est-à-dire de 
j e u n e s eiders nés l'été précédent, que les 
soins de la materni té n 'avaient point en­
core racornis et dont la chair était restée 
aussi tondre que savoureuse. 

Cent verges! C'était bien loin, t rop loin 
pour du plomb, et pour mon Marlin le but 
était bien petit. Le ragoût fuyait devant 
nous, maintenant toujours sa dis tance sans 
perdre un seul pouce. J 'avais des accès de 
rage mal contenus : un si bon r a g o û t ! 

— Envoye/.-leur donc une prune , mon-
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s i eur , e l l e s r i s q u e n t t o u j o u r s p lus q u e v o u s , 

n i e d i t G r é g o i r e . 

C ' é t a i t p l e in de lion s e n s . J e sa i s i s m o n 

a r m e et t i ra i d a n s le l a s . T o u s les o i s eaux 

s ' e n v o l è r e n t , sauf d e u x qu i g i sa i en t i n a n i ­

m é s . 

L e c o u p é t a i t s u r p r e n a n t e t v o u s n ' ê t e s 

pas o b l i g é d ' y c r o i r e ; d ' a i l l e u r s , il i m p o r t e 

peu , l ' e s sen t i e l é t a i t a c c o m p l i . J e t e n a i s la 

base d u r a g o û t d e L u d i v i n e . 

U n e b e u r e a p r è s , n o u s é t ions à t e r r e . Le 

so le i l é t a i t e n c o r e l i a n t s u r ' ' h o r i z o n . A v a u t 

de d é b a r q u e r n o t r e m o r u e et d e n o u s m e t ­

t re à tntricher, j ' e n v o y a i Grégo i r e p o r t e r les 

d e u x o i s e a u x à sa f e m m e , la p r i a n t d e m e t ­

t r e t o u s ses soins à l a confec t ion d u p l a t 

d e p u i s si l o n g t e m p s c o n v o i t é . 

V e r s h u i t h e u r e s d u so i r , n o t r e m o r u e , 

piquée, décollée et tranchée, é ta i t t r a n s p o r t é e 

sous n o t r e chauffaud. A p r è s l ' avo i r sa lée e t 

e m p i l é e avec t o u t e l a cé l é r i t é et t o u t le soin 

d o n t n o u s é-tions s u s c e p t i b l e s , n o u s n o u s 

d i r i g e â m e s vers l a m a i s o n d e G r é g o i r e , où 

d e v a i e n t n o u s a t t e n d r e e t où n o u s a t t e n ­

d a i e n t , en effet, L u d i v i n e et son r a g o û t . 

N o u s e n t r â m e s e t , a p r è s nous ê t r e l avé 

les m a i n s d a n s le p l a t é c l ec t i que qu i s e r t , 

d a n s u n e m a i s o n d e p ê c h e u r , a u x u s a g e s 

les p l u s v a r i é s e t l e s m o i n s e x p r i m a b l e s , 

n o u s n o u s a s s î m e s p r è s d e la t a b l e ou b ien­

tô t a l l a i t f u m e r l e p l a t d e uos r ê v e s . 
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L u d i v i n e — jo r é p è t e t o u j o u r s ce n o m 

a v e c p l a i s i r — ( ' tait u n e r o b u s t e crialvrc, 

t r è s h à l é c pa r le so le i l , enco re j e u n e e t t r è s 

s u l l i s a n i n i e n t j o l i e f e m m e , — f o r t h a b i l e , 

d i s a i t - o n , à tous les t r a v a u x e t à t o u s les 

dedwicts p l a i s a n t s . S a i n t e f e m m e , d ' a i l l e u r s , 

c r a i g n a n t Dieu, i n f i n i m e n t p l u s l e d i a b l e , 

e t h o n o r a n t sou c u r é , q u ' e l l e e û t d é f e n d u , 

c o m m e n o u s t o u s , d u res te , s u r le g r i l 

m ê m e d e sa in t L a u r e n t ; e l le l u i p a y a i t 

f i d è l e m e n t sa d î m e . 

E l l e posséda i t , d e c o m p t e <\ d e m i a v e c 

( i r é g o i r e , c inq e n f a n t s t r è s r o b u s t e s , p r o d i ­

g i e u s e m e n t c r a s s e u x , d o n t e l le n e t t o y a i t le 

m u s e a u et les m a i n s u n e fois t o u s les 

d i m a n c h e s , et, d e p l u s , u n e m a i s o n d e bo i s 

c o m p o s é e d ' u n e p i èce à t o u t faire d a n s le 

b a s et d ' u n g r e n i e r où c o u c h a i t t o u t e la 

f a m i l l e . 

H o s p i t a l i è r e a u t a n t q u e son é p o u x , e l l e 

e û t p a r t a g é son d e r n i e r m o r c e a u d e l a r d 

a v e c u n vojagt nr. R i g i d e et i n d e x i b l e a v e c 

les m a r c h a n d s et les tradmrs, no l e u r ven­

d a n t j a m a i s r ien s a n s profi t t r è s s é r i e u x , 

n e l e u r a c h e t a n t j a m a i s u n fé tu s a n s les 

t r a i t e r in pe'lo d e v o l e u r s s a n s c o n s c i e n c e , 

v é r i t é g é n é r a l e m e n t a d m i s e s u r la c ô t e p a r 

t o u s c e u x qu i t r a f i q u e n t avec c e t t e c l a s s e 

h o n o r a b l e d e c o m m e r ç a n t s . M é p r i s a n t les 

ojjieicr*, — c'est a ins i q u e l 'on d é s i g n e les 
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genilciiwii a u c œ u r s i m p l e qui v i e n n e n t 

p ê c h e r à l a l igue le s a u m o n d a n s n o s r iv iè ­

r e s , — et n o m a n q u a n t j a m a i s d e t r o u v e r 

q u e s o n c o c h o n e n g r a i s s a i t c o m m e nnvifs-

xieur. En f in , c o m m e v o u s le savez d é j à , ex­

c e l l e n t e c u i s i n i è r e , inbatUMe d a n s l ' a r t 

d ' a p p r ê t e r la m o n i a c e t les t ê tes d e m o ­

r u e s . 

— La s o u p e est s u r la t a b l e et n o u s a l l o n s 

la m a n g e r c h a u d e , ' s i v o u s voulez b i en , d i t 

( I r é g o i r e . 

J e r é p o n d i s en e n f o n ç a n t m a c u i l l è r e 

d a n s le p o t a g e , n o n s a n s q u e l q u e a p p r é ­

h e n s i o n . C e p e n d a n t j ' a v a i s to r t . Ça n e 

v a l a i t p a s u n p o t a g e b i s q u e , vo i re m ê m e 

u n e t i m i d e s o u p e a u x c h o u x ; m a i s enfin, 

c ' é t a i t m a n g e a b l e e t l ' on n e p o u v a i t e x i g e r 

d a v a n t a g e d e q u e l q u e s t ê t e s de m o r u e s . 

D ' a i l l e u r s , ce p o t a g e n e r e p r é s e n t a i t à 

m e s y e u x q u e le p l u s fut i le des accesso i ­

res . T o u t é t a i t d a n s le r a g o û t d e m o n i a c . 

I l p a r u t !" 

C e t t e fois, c 'é ta i t p a r l a i t . La c r i t i q u e l a 

p l u s l é g è r e e û t é té i n j u s t e , id io te , p r e s q u e 

i m p u d i q u e . L 'o i seau é t a i t cu i t à l'adoration. 

T e n d r e q u o i q u e c o n s i s t a n t . La s auce , l i ée 

s a v a m m e n t , t rès ép i cée e t d ' u n e c o u l e u r 

b r u n e t r è s s é d u i s a n t e . J e so l l i c i t a i u n e 

s e c o n d e é d i t i o n , e t m o n i m p r e s s i o n r e s t a 

l a m ê m e . L u t l i v i n e é t a i t d i g n e d e s a ré pu-
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ta t ion. Elle la surpassai t . C'était m i e u x 
q u ' u n e cuisinière : c'était une virtuose, la 

„ virtuose du ragoût de moniac. 
J e ne sais pas si vous êtes curieux. J e le 

suis beaucoup. Oh ! j e n'écoute pas derrière 
les portes, ce n'est point ainsi que je l'en­
tends: Mais je suis cur ieux de ce que je ne 
sais pas. Apprendre me paraî t la seule 
chose réellement intéressante ici-bas et 
pour savoir demain ce que j ' i gnore aujour­
d 'hui , il n'est rien que je ne puisse accom­
plir. J e voulus donc savoir commen t se 
prépara i t le ragoût de Ludivine . 

— C'est très s imple, dit-elle: après avoir 
p lumé et vidé ma moniac , je lui fais jeter 
un bouillon dans l 'eau chaude p e n d a n t un 
quar t d 'heure, puis j e la racle avec soin. J e 

la passe à l'eau froide et la dépose dans 
ma tourtière sur u n fond de t ranches de 
lard très minces et d 'oignon haché m e n u . 
Je laisse mijoter_doucement en a l longeant 
la sauce, petit à peti t , avec d » la farine 
gri l lée arrosée de boui l lon. Quelques mi­
nutes avan t de servir, je sale, je poivre et 
j ' a jou te une cuillerée à soupe de mélasse. 
Voih\ ! 

— De mélasse! dis-je. Je croyais que 
Grégoire n'en avai t t rouvé ni chez V.-.. ni 
chez I L . . . ? 

— En effet, ils n 'en ont pas, me répon­
di t -e l le . Je me suis servie de celle que j ' a i 
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préparée pour la j aun i sse . 11 en fallait si 
peu ! 

Un frisson violent secoua tous mes v is ­
cères. J e me précipi ta i vers la porte, que 
je f ranchis d 'un bond . I l était t emps : le 
ragoût de inoniac m 'abandonnai t ! 

J e vous dois l 'expl icat ion de cet acci­
dent et, quelque difficile qu'elle soit, j e 
vais vous la donne r . 

I l existe sur la côte un parasite très ré­
p a n d u — t rop répandu, qui — appart ient au 
genre des insectes epizoïques. Les Romains 
qui le connaissaient déjà beaucoup lors de 
l 'enlèvement des Sabines et qui le connais­
sent encore malgré l 'unification de l ' I ta l ie , 
le dés ignaient sous le nom de pediculua. 
Larousse, Li t t ré et autres entomologistes 
que vous pouvez consulter, p ré tendent 
qu'il y en a quat re espèces. Je ne les dé­
crirai pas. Ce qu'il y a de certain, c'est le 
dégoût profond, invincible, que sou-lève 
en moi cet insecte. Or, cet animal odieux 
possède, paraî t - i l , une vertu thérapeut ique 
souvera ine : conflit dans la mélasse, il gué­
rit de la j aun isse . E t Ludivine m'avai t 
cru pht i r iophage, tout comme un Hot­
tentot . 

J ' a i pa rdonné , mais je ne puis p lus voir 
et encore moins approcher un ragoût de 
moniac , et Ludiv ine n 'a plus pour moi le 
m ê m e a t t r a i t ! 
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UN RÊVE 

Il y a bien des années décela, je parcou­
rais en canot, selon mon habitude, le litto­
ral du Labrador Canadien. 

C'était en juillet. La chaleur était acca­
blante. Je pagayais péniblement sous le 
soleil ardent qui mettait ma cervelle en 
ebullition malgré le vaste siwmdqui recou­
vrait mon chef rasé jusqu'à i'épiderme. 

Tout en cuisant et en pagayant, je son­
geais avec une certaine amertume aux 
richesses que devaient contenir les roches 
que je frôlais de mon canot. 

En voyant ces granites, ces gneiss, ces 
micaschistes, en arrêtant mes yeux sur les 
trapp, sur les expensions porphyriques qui 
les recouvraient, en admirant les reflets 
soyeux et irisés des cristaux qui tapissent 
les anorthosites labradoriennes, je ne pou­
vais m'empêcher de penser aux minéraux 
précieux que ces formations recèlent tou­
jours. 

Je voyais comme en un songe ceux que 
l'avenir réservait aux explorateurs plus 
heureux, plus savants out plus riches que 
moi, et je soupirais en me rappelant que 
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Dieu interromprait certainement mon exis­
tence avant que fût achevée l'œuvre que 
j'avais entreprise. 

Tout en rêvant ainsi, j'avais fait du che­
min et le soleil baissait à l'horizon. L'heure 
du campement allait sonner. 

Je me dirigeai vers le fond d'une baie 
longue et étroite, très rapprochée de moi, 
où je parvins en peu de temps. J'atterris 
sur le sable, montai mon canot au plain et 
dressai mon humble campement. 

Après avoir étendu sur le sol de nom­
breuses branches flexibles de sapin odo­
rant, j 'allumai mon feu de veille et me cou­
chai pour me livrer plus à l'aise aux pen­
sées qui avaient abrégé la longueur de ma 
route. 

En face de moi s'étendaient calmes et 
déjà sombres les eaux de la baie où je de­
vais séjourner une nuit. Sur le rivage op­
posé campait, sur le plus haut du plain 
sablonneux, limité vers la terre par d'énor­
mes escarpements granitiques, une famille 
de sauvages montagnais, dont je distin­
guais à peine les silhouettes atténuées par 
l'ombre. 

Peu à peu, tout devint vacillant, indécis, 
confus, se perdit dans l'obscurité, et 
bientôt, mes pensées elles-mêmes ondoyè­
rent avec les objets environnants. 

Seul, le feu de mes voisins, quoiqu'il me 
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pa rû t prodigieusement éloigné, étai t resté 
ne t tement perceptible à mes yeux fatigués 
et à mon intelligence engourdie. 

Combien de t emps restai-je ainsi, dans 
cet état d'anesthésie étrange qui n'est ni la 
veille ni le sommeil ? Je ne saurais le 
dire. 

J 'en fus arraché par les éclata d 'une 
lumière intense, don t l 'étincelle électrique 
la plus vive serait impuissante à donner la 
plus faible idée. Le pauvre foyer desMon-
tagnais s'était t ransformé et c'est de lui 
que s'échappait le flot de lumière étincelant 
qui venait de frapper mes regards. 

L'énergie de ce foyer était telle que le 
rayonnement de ses ondes pénétrait la mu­
raille rocheuse et me permettai t d'en dis­
t inguer les parties intégrantes . 

Sous l 'inlluence de cette lumière inouie, 
les transformations les plus singulières 
s'accomplissaient. J e voyais dis t inctement 
les grani tes , les gneiss et les micaschistes 
se décomposer en leurs éléments. Les feld­
spath ondulaient en laves prodigieuses, les 
quar tz coulaient en fleuves d 'une l impidi té 
parfaite et les micas recouvraient d 'un dôme 
cr is tal l in et flexible toute cette mat ière 
liquéfiée. Au centre de ces ondes minera 
les apparaissaient de nombreuses lucLes aux 
teintes ardentes et variées, de nombreux 
filons liquides éclatants . 
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Eblouie d'abord, ma vue s 'habituait peu 
à peu il cette incandescence, s'y plongeait 
avidement et j 'assistais, troublé et ravi, à 
cette analyse merveilleuse de la roche a u x 
entrailles indestructibles. 

Le phénomène, cependant, touchait à sa 
fin, et la synthèse de toutes les substances 
désagrégées ou liquéfiées s 'accomplit pres­
que subitement. La matière reprit sa struc­
ture primitive. 

La lumière semblait avoir changé de 
nature. Elle ne transformait plus les miné , 
rnux, mais elle pénétrait plus loin dans les 
profondeurs do la terre et mes yeux se repo­
saient alors sur les eaux bleues d 'un lac 
entouré de mornes arrondis , complètement 
dénudés et tout sillonnés de filons entre­
croisés de toutes couleurs. Les rives de ce 
lac étaient formées d 'un sable très fin, très 
aggloméré et d 'un blanc jaunâ t re rosé. 
J'en dist inguais net tement la texture et la 
composition. C'était du kaolin très pur , 
qu'eussent envié les fabriques il lustres de 
Baxe, de Hèvres et de Limoges. 

Du pied clos roches, émergeant du kaol in 
même, s'élançaient plusieurs veines paral­
lèles, d 'un rouge sang de bœuf tacheté de 
violet irisé. Je reconnaissais le cinabre, si 
précieux comme minerai de mercure. Plus 
loin, des filons noir mat et noir bri l lant , 
constellés de parcelles lumineuses, se co-



RÉCITS BU LABRADOR 101 

toyaient en gagnant le sommet des hau­
teurs. C'était de la galène et de l'oxyde 
d'étain ou cassitérite. 

Plus loin encore, encastrés dans la pierre, 
je voyais d'énormes cristaux hexagonaux 
de molybdenite, de bismuthine, de cobalt 
arsenical, et des filaments d'argent natif 
rejoignaient des pépites d'or pur verdies 
par la lumière mystérieuse qui éclairait 
toutes ces richesses. Au-dessous, les mine­
rais de cuivre se mélangeaient aux mine­
rais de nickel, et les fera spathiques et 
oxydulés le disputaient aux oligistes et au 
fer hydraté. 

Je ne savais où arrêter mes regards 
séduits et je baissais les yeux pour reposer 
un instant ma vue lassée par tant de splen­
deurs. 

J'étais au comble de mes vœux. Ces gise­
ments que j'avais tant cherchés étaient là, 
à quelques pas de moi. Je les voyais. Un 
effort, et je les touchais. 

Je n'avais jamais douté de leui existence. 
Je savais que les lois de la nature sont in­
variables et que Celui qui les conçut igno­
rait le caprice. Je ne pouvais douter qu'aux 
lieux où il avait placé des granites, des 
gneiss et des micaschistes, il n'eût égale­
ment placé les substances minérales qui 
les accompagnent toujours. Et je relevai 
les yeux. 
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Toutes les matières que j 'avais contem­
plées quelques ins tants avant avaient dis­
paru et des gemmes étonnantes les avaient 
remplacées. 

Des grenats énormes jetaient des lueurs 
de sang. Des tourmalines noires, lustrées et 
cannelées, s'élançaient d 'un seul je t de la 
base des rochers jusqu 'à leur sommet . Des 
corindons répandaient des feux rouges ; 
des topazes jaunes, des beryls vert d'eau et 
des spinelles bleus étincelaient par tout . 
C'était un éblouissement. 

Un prisme hexagonal énorme, au som­
met coupé parallèlement à la base et com­
me décapité, couronnait le faîte de la mon­
tagne. Il était d'un vert d'herbe très doux 
et de la t ransparence la plus parfaite et la 
plus pure . 

C'était une émeraude. E t quelle énie-
raude I Les richesses d u monde entier, les 
joyaux réunis de toutes les couronnes de 
l 'univers n 'auraient pu suffire à en payer 
la valeur. 

Je n 'y t ins plus et m'élançai d 'un bond 
vers cette merveille. 

Une impression de froid désagréable me 
saisit, et tout à coup le spectacle qui se 
déroulai t à mes yeux disparut, et j e me 
réveillai barbottant dans la nier, où j e 
venais de choir idiotement. 

La lueur t remblotante du l'eu de veille 
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des sauvages était seule perceptible encore, 
et l'obscurité m'enveloppait de toute part. 

Hélas I j 'avais rêvé. 
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L E LIÈVRE 

P u r l e r e n c o r e d u L a b r a d o r p r o u v e u n f n> 

t i ' t e i u e i u q u o j ' o s e r a i - t ig tHf t t i t e r «le t i té r i -

t» in*. !>< |Hii.H b i e n t ô t v i n g t an-* q u e j«* J*» 

• i. ;<-i t». q u e j e F e x a h e . q u e j e I n i i n c . ji> n ' a i 

lu i t e n c o r e q u ' u n - r u l p r o - ê l y t e . 

T o n * ! c - et»'- ie r e t r o u v e n t - t i r in e.'.te, 

et, n ' y a po in t ••lu'orf a f f ron té I ' I Û V I T , 

c 'es t q u il i g n o r e le» juie-» nomhreo**** q u i 

n u i s e n t m i i H i î o f i . n * «lé n e i g e d e c e t t e 

- a i - o i ; p r i v i l é g i é e . S ' i l e m m a i t - a i t c n i n ' n e 

m o i I I M d é l i c e * d u j a c k , i f» e n t r a î n e m e n t s 

«h* la c l i a ^ - e « la p e l l e t e r i e . !c« in imi tab le?» : 

a^l tect* d e * a u r o r e s p o l a i r e » , l e - h é c a t o m b e * 

l ie l ' i ' i i h i x b l a n c h e * , à ht c h a i r *»vourett»**) 

le» n u i t - a u x (H n u i g o H a i t . ' - , i l ne v o u d r a i t 

p i n s q u i t t e r il»»» l i e u x si a t t a c h a n t * , ott le 

p i t t o r e s q u e ilt; In na ture , ne le d i«qnt te q u ' à 

la s p l e n d e u r d e * t a b l e a u x et à l a g r a n d e u r 

d e - h o m o n * . 

Y o i « e n t r e S i e m l r a i - j c d e i r»--«oitt. c-t dtt 

[ . a b r a d o r '.' V o n t d i r a i - j e il q u e l p o i n t l a 

n a t u r e n'y e,«t m o n t r é e p r o d i g u e de tous 

H a i l l o n » ? !•« rat j e b r i l l e r ses pierre* p r é -

e i eu*<;«? Houl< îve ra i - j e p o u r v o n » l e soi q u i 

c o u v r e «ex m i n e » ' * N o n . A v a u t d » par ler 

rie c e * c h o s e n , j e 1 a imera i le p r w t i t m'en-
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trainer encore que lque» années verc l ' aveni r . 

Je laisserai l c « esprit* é t roi t» et l e » igno­

r a n t » , que \ >>i\ rencontre, h é l a » ! dans toutes 

le* nitualion* coci i i l fo. me reprocher quel-

qu« tempo meure , In folie douce mni.- per­

sistante dont ils m e croient a t te int . Je 

Vous parlerai seulement de ses bétes au 

m i l i e u deequdle* j ' a i vécu, au m i l i e u des­

q u e l l e s j e vmidrHi" toujours v i v r e , au mi ­

l i e u deisi|uelk'K il un* «eroi t doux de mour i r . 

I . e « i..'.te du Lahrador , qui donc le-» con­

na î t mieux que moi' . ' Je ne les ui pas élu-

dn <»* en u.i'.iirnli-!»'. il t '« t vrai, j e ne «aura i* 

le* e m p a i l l e r ; niiit!> jo 1' - ai tant fréquen­

t é e » , tmit prat iquée», tun! aimées, qu ' e l l e s 

ont ouver t }*>ur moi , toutes g r a n d e » , les 

por te* qui me séparaient de leur ins t inct , 

d e l e u r » mu«urs. — De leur inMinct . J'ai 

pro tes té quelque paî t r on t i e ( « • mo t v i d e 

d e » e n * quand il s 'applique aux l'été*, e t 

j e sien* que vou» pt'otente* ou que vous pro-

t e s t e re ï un jour avec moi. 

N o n - L'«miikî*M'2. l e l i è v r e ? V o u » en a v e z 

m a n g é , ! > Y X I T « ' p a » ? Y O U H le caveat indix-

p**iiNul.ie au r ive t ? l 'eut-vi te m ê m e l ' avez-

vann cluiHité, l 'avez-voui» | * K l ' a v e ï - v o u » 

tué ? M n i » vous» ignore?, j ' en sut? »ûr , 

q u i ! i-liitiigi* de » ( Ï C Oil ! jf> léatlir-

lue j»a- <•«• tait i ti'iiiijjf. et j e ( r o i - , m a l g r é 

ce qu 'en dîM-i . t 1(- pîai i teui- d e lit ciite?, 

qu' i l eut pc in . i f de douter, t <• quej 'a l l i r i in! 
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c'esl qu'i l y a des Hai»on« où tous le» lièvres 
(|iio vous prendre*, en prissiez» voua mi l l e 
et plu*, appui t iendront au «exe «éduUfttH, 
lorsqu'on d'autre* Baisons tous ceux quo 
vous capturerez seront pourvue êm carac­
tère;* d u sexe répugnant . 

I<o lièvre e^t un an imal esseiHieHtJuiont 
forestier. I l n'abrite en été sou» lé» tronc* 
abat tus et l 'hiver «ou* lea branche» touffues 
et tombantes de» eoniferen quo recouvre la 
neige . Il est plein do vivacité et cl fi finesse. 
I l mi trè» brave. J e ne l'ai janut ix v u fuir 
mm qu ' i l y fût forci'. Se* mœurs domest i ­
que» sont détectable*. I l s 'habitue très vite 
aux pièges qui lu i «ont tendu» et apprend 
plu» v i te encore à les éviter ou à le» 

détruire. 

I l Fait très bien, au moyen de* incis ive* 
tranchante» dont il eut- armé, c o u p e r les 
collet» et les rendre entièrement ineffi­
caces ! 

À ce propoH, permettez-moi le récit d 'un» 
anecdote . 

In sauvage chin-Kant le lièvre ava i t placé 
dan» un chemin quelque» collets e n fil de 
laiton. Mais les an imaux qu ' i l MÏ propo­
sait de prendre étaient l.ête* futée» et cou-
nuiesnient A nierveil lo la man iè re de le* 
détruire. C'est en vain qu'il e m p l o y a toux 
le» moyen» imité» en pareille eirconHtunee. 
Hion n 'y fit et il duUbandonnor«<m chemin 
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a u x KnirtA H P fa f emme, mo ins o c c u p é e q u e 

l u i . t > l l c - e i ne fut pa« p l u s h e u r e u s e q u e 

mn é j w u x . I n t r i g u é e d ' u n parei l hi.iuccèx, 

«He g u e t t a let l ièvres et s a p e r ç u t b i e n t ô t 

q u « ce* dernier* s ' a s seya ien t g r a v e m e n t à 

q u e l q u e * pouce* d u col le t avan t d ' e n cou-
|H»r l e fil. 

Ce fut un t rai t d e l u m i è r e . — les f emme» 

«>ut toute* le« întcll igencei' . — E l l e r e m i t 

de* co l le t* p a r t o u t où il« ava i en t été eou-

pé* ; |>uic, A q u e l q u e d i s t a n c e d e c h a c u n 

d e u x , e l le enfonça p l u s i e u r s fiches d e bois 

trèw acérée*. I^e l e n d e m a i n , un g r a n d n o m ­

b r e d e lièvre» é t a i en t prit». Aussi p u i s s a m ­

m e n t cha tou i l l é s p a r é e s po in te s a i g u è s q u e 

prodigietmcnient s u r p r i s d ' u n e i m p r e s s i o n 

*i e t n n p l è l e m e n t i n a t t e n d u e , i ls a v a i e n t 

p e r d u la té te et s'étaient précipités d a n s 

les co l l e t» . 

I>«pui« ce t t e é p o q u e , toua le* ehn.sseurH 
o n t déla i twé le* m é t h o d e s a n c i e n n e s t ie p ré ­

s e r v a t i o n d e s collet». Les l ièvre» n ' o n t p o i n t 

e n c o r e t r o u v é le m o y e n d e c o m b a t t r e un 

p r o c é d é U I I M M |.ersimnif que f u n e s t e ; m a i * 

il-» y p a rv i end ron t , n ' e n dou tez pu«. 

,11» y p a r v i e n d r o n t t rès v i te m ê m e , vuun 

pouvez m 'en croire. En a t t e n d a n t ce l te 
é p o q u e , j e le c h a s s e que lquefo i s a u fusi l . 

R t«n n 'est plu* a m u s a n t que cette c h a i r e 

q u i ne fait après lex p r e m i è r e s g r o s s e s bor­
d é e s d o ne ige qui p récèden t le g r a n d 



R t e ITS Dt* i . A B l î A W R 10ft 

h iver . Je vnti," engage à suivie mon exem­

ple , e t , si vmis aime* a voir lever l 'aurore, 

*i vote* e s t i m e / , connue moi, que deux ou 

trois heure» de inarehe dans les hois, sous 

les rayon* déjà t imides du soleil «les der­

niers jours» de l 'automne, constituent la 

plus incomparable îles sauces que l'on 

pui->*e confectionner au déjeuner qui voua 

attend à ht maison, vous n'hésiterez pa." à 

v o u » l ivrer à ce sport très agréable et pres­

que toujours* fructueux. 
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LE M O N T A G N À Ï S 

D'après (iarnenti, vo lume I , page 93. de 

f IH*tt>irf du, \Cnnndit, \vn Aftmtaynai* sont 

un des rnmcnux do la grande me© a lgon-

qu ine . ainsi quo l c l'ai>h\hh»iii. les liertiti* 

mile* et In tribu «lu l'<>r<--q>ic, qui peuplaient 

au trefoil* la cote nord du lleuve et <iu go l fe 

Sunt -Lauren t , depuis lc Saguenav jus­

qu 'aux Sept-Isle*. 

Les Hersiamite*, le* IVipimiclioi.* pt 1» 

nation du l'orc-t 'pic ont dinpnru et sem­

blent avoir été absorbés parles Montngnui* 

qui s'étendent nujmird' l iui encore dn Hague* 

nay, où ils ne sont plus qu'en pet i t nom­

bre, jusqu'à l ' ex t rémi té île In p rov ince . A 

<1 iffif-rente.-* époques, i ls H»?heurtèrent aux 

Esqu imaux q u ' i l » repoiiM<rent peu à peu à 

l'est et au nord du détroit de Be l l e - l s l e . 

Cet te dernière nation, moins aguerr ie et 

moins bien organisée pour lu lut te , éprou­

va d 'hoi rildrs défaites), et in suprême tuerie 

d o n t e l l e fut In v i c t i m e vi t encore dana la 

m é m o i r e de* planteur» de in cote, nord , qui 

dés ignen t le lieu où so l ivra ce de rn ie r com­

bat sous le nom trop caractérist ique do 

" l 'o inte-aux-.Morts ." 
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II nc r c t e p lu* un S P H I K s q u i m u u x en­

t re la po in t e de«. M o n t * et B l a i i c - S a b l o n . 

1 * d e r n i e r que j ' y ai v u d e m e u r a i t , il y a 

Hue q u i n z a i n e d ' a n n é e ? , d a n s !»•- g o u l o t s 

q u i j i r W d e i i t K h e k a l i e n . Il y v i v a i t s e u l . 

D e p u i » . il mi tti 'irt. R e p r é s e n t a i t - i l le de r ­

n i e r vestige» des t r i b u s d i s p a r u e s ? K t a i t - i ) 

r e v e n u nflîr<* par !a rhanse «ur l e s terre? 

occupée."-! autrefui.» pa r ses i i ï eux '.' J e ne 

c in t ra i - l e d i t e . Q u o i q u ' i l eu so i t , o u ne 

r e n c o n t r e p l u s *ur tout le litttirnl q u e d e s 

Mot i ta t fnaH et a c c i d e n t e l l e m e n t , q u e l q u e * 

r e p r è x e n l i u i U de lu t r i Im e s s e n t i e l l e m e n t 

fo re s t i è r e et l a cus t r e t\m A W i « ' i / i i * , q u i s e 

l i a i en t , au - 'Mi ' i t leur* t r a n s a c t i o n s a c h e v é e s 1 

et l e u r cu r io s i t é ^ i t i - f a i t e , de q u i t ter l e 

b o r d d e lu in«r, d o n t i l* r e d o u t e n t le v o i -

Mt inge nu por table , t a n t i l s c r a i g n e n t d ' y 

t r o u v e r lu mor t h b r e f d é l a i . C e t t e c r a i n t e 

é t r a n g e s e m b l e jus t i f iée pa r u n fa i t n o n 

m o i » * s i n g u l i e r e t q u e b e a u c o u p d e 

t é m o i n s , pa ra i s san t d i g n e s d e foi, a t t e s t e n t 

é n e r g i q u e m e n t . L e v o i c i : I l y a q u e l q u e s 

année*», puraU- i l , p i n c e u r * l'ami Ilea d e 

N t i r b t i a p N v in ren t ce f ixer a u b o r d d e l a 

l i ter. Q u e l q u e s s e m a i n e s n 'é ta ient à p e i n e 

é c o u l é e * q u e t o n - le.i i n embrcB d e ces 

f a m i l l e * furent a t t e in t* d e ph t i s i e r a p i d e , 

l ' eu d e t e m p s aprex, t o u s s u c c o m b a i e n t et 

pan u n «eul ne r e v i t le t e r r i to i re d e na 

t r i b u . 
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11 est nssez difficile de faire un portrait 
bien fidèle de» sauvages. Voici comment 
«expr ime Gnnteau, dans son volume 1, 
page !>î\ de Yllittmrt tlti f'nnada: 

" Ils avaient le vidage plus rond qu'ova-
" le. le» pommettes des joues élevées et 
" .«aillantes, le teint bronzé, lex yeux noirs 
" et châtains, petits, enfoncés et brillant» 
" dan» leurs orbite*, le front étroit, le net 
' l plat, les livres épnUscs, ÎCH cheveux gros 
'• et longs, le menton sans barbe, parce 
" qu'ils en arrachaient soigneusement le 
" poil A mesure qu'il paraissait, suivant un 
' ' usage général en Amérique; tel était 
" l'homme du nouveau inonde. Il avait la 
" vue, l'odorat et tous les sens d'une sensi-
" bilité extrême." 

Quelques types montagnais ««• rnppro-
chent encore beaucoup de cette peinture, 
mais la généralité a subi de profonde» 
transformations. Les chaleur blancs, et 
surtout les employé»» de. la compagnie de 
haute philanthropie connue «ous le nom de 
Compagnie de là Haie < d'iludson, se Mont 
eh rgés de provoquer de nombreux chan­
gements d ÎIIB des trait» autrefois si fidèles. 
On trouve de» ne/, écossais, des yeux bl«us, 
des cheveux bouclés et de» peaux blanches 
chez les Montagnais. Le pied seul s'est con­
servé duns toute sa jwtitesse et dans toute 
sa nervosité primitive, et le contact de» 
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blancs n'a nu parvenir à le déformer 
et à l 'alourdir. Aujourd'hui, les sau­
vage de la cf.tc nord se dist inguent bien 
plus des blancs par des nuance» psychiques 
<|Ue par des elifférenées physiques accusée», 
ï l s «ont catholique» comme nous, plus hon­
nête* que noue, moins sottement supersti­
tieux et beaucoup plus instruits. Il est rare 
de rencontrer un pauvage ne sachant ni 
lire ni écrire. Ils correspondent entre eux 
nu milieu des bois. Leurs boîtes aux let­
tres sont de." troncs d'arbres désignés et 
leur papier des fragments d'écorce de bou­
leau. 

Depuis que les Pitres Oblats se sont fixés 
»ur la cote et qu'ils réunissent autour 
d'eux, en deux missions annuelles, les 
Montagnnis sortis du bois, les mœurs de la 
tribu sont devenues des plus pures. Le vol 
e»t presque inconnu. 

Malgré leur orthodoxie, les sauvages ont 
conservé quelques-unes de leurs antiennes 
croyances »wx esprits mauvais. Us voient 
I« diable sous la forme d'un être immense, 
d'apparence humaine, sans téte, et dont 
les épaules atteignent le sommet des arbre» 
les plus élevés de la forêt. Lorsqu'ils le 
rencontrent, ils abandonnent sans délai le 
territoire où ils l'ont vu, fut-il le plu» 
giboyeux du monde, l i s croient aussi à la 
possession du corps humain par le Maudit, 
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par le Munitnu ! I.e fait suivant prouvera 
à quel point ils sont pénétré» d© la présen­
ce et de l'action de l'esprit du mal. 

Teiulant l'hiver de IH-SS-SH, une jeune 
«nuvages«e de nei/o il d ix-ept ans, apre» 
une courte indisposition, fut saisie d'une 
sorte do délire inexplicable et <e mît A refu­
ser toute nourriture, monacimt BM compa­
gnons de 1rs tuer et de «e repaître dis leur 
chair ensuite, s'ils no se hâtaient de la tuer 
elle-même. Dans la rage étrange qui la 
possédait elle se mordait et se déchirait lea 
bra*. Âpre» quelques hésitations, son père 
cédant aux sollicitation!) df> son infortunée 
fille MC décida à la tuer. 11 chargea mu» 
fuftîl a balle ordinaire ot tira sur elle a 
bout portant. Il ne l'atteignit pas ot la 
jeune tille, se mettant à rire, le pria de 
faire une nouvelle tentative «vec un pro­
jectile béni, ho pore souscrivit à cette de­
mande, chargea «on arme, avec les frag­
ment** d'une croix d'argent empruntée à 
une vieille sauvagesse de In famille et tira 
de nouveau sur sa fille qui, cette foi* fut 
tuée sur le coup. Son corps que l'on croyait 
possédé du démon fut brolé pour en eiuw-
»er l'esprit malin et «es cendres furent 
transportées et enterrée» «tir le bord de la 
mer. 

Malgré cet épisode si dramatique et la 
vis contemplative qu'il» semblent avoir 
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adoptée, les Montagnais ont de la gaieté et 
de l 'esprit. Peu de blancs échappent à 
leurs traits. Ils saisissent avec une extrême 
rapidi té nos côtés r idicules et les st igmati­
sent avec justesse. 

J e suis d 'un na ture l assez t imide , et cer­
tains insectes parasi tes m ' insp i ren t une 
véri table terreur. Pour me soustraire le 
p lus possible à leurs a t te intes , j e me fais 
raser le crâne avec la plus impi toyable 
r igueur lorsque j ' en t r ep rends une expédi­
tion m'exposant à quelque contact suspect . 
Les sauvages se sont aperçus de suite de 
cette disposition disgracieuse de m o n chef 
et l 'ont caractérisée en me d o n n a n t en leur 
langue le nom de "Castor pelé." Castor est 
assez flatteur, mais pelé. . . Enfin ! 

La chasse a toujours été la passion domi­
nan te des sauvages. Quelques-uns, il est 
vrai, se sont adonnés à la pêche de la mo­
rue avec succès, et l 'excellent M. Touzel , 
de la rivière Sheldrake , m'a affirmé ne pas 
avoir de meil leurs pêcheurs que les mon­
tagnais, mais ils sont ra res . 

En général, tous d e m a n d e n t à la chasse 
et à ses dérivés leurs moyens d'existence 
et leurs plaisirs. La chasse est le bu t de 
leur vie. 

Pendan t l'été, ils parcourent la côte en 
tous sens â la poursu i t e des loups -mar ins 
et du gibier de mer. Aussitôt le mois 
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d 'août arr ivé, chaque chef de famille com­
mence à se préoccuper des provisions qui 
lui seront, utiles pour son h ivememen t et 
celui des siens dans le bois. Communé­
ment ils t rouvent les postes de la Baie 
d ' H u d s o n et certains marchands l ibres dis­
posé à leur faire les avances nécessaires. 
Ces avances, qui se composent ordinaire­
ment de farine, de la rd , de beurre, de thé, 
de tabac et sur tout de muni t ions nombreu­
ses, sont soldées en pelleteries au retour. 
A la fin du mois d 'août ou au commence­
men t de septembre, hommes, femmes et 
enfants gagnent , en barge ou en canot, 
l 'entrée des rivières qu' i ls ont choisies pour 
r emon te r vers l ' in tér ieur des terres et cha­
cun s 'achemine, t an tô t en naviguant , tan­
tôt en partageant, vers le territoire de chasse 
de son élection. Quelques sauvages ont 
adopté la tente en coton américain, d 'autres 
ont conservé l 'ancien mode de campement 
et se servent encore de la cabane conique 
recouverte d'écorce de bouleau. Dans ce 
cas, l 'écorce qui sert de couverture est por-
tagée de campement en campement et, à 
moins d'accident, abr i te la famille toute la 
saison de chasse. 

Lorsque un chasseur montagnais a pla­
qué un chemin de tenture, ce chemin reste 
sa propr ié té exclusive jusqu 'au jour où il 
croit devoir l ' abandonner pour toujours, 
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II en est à peu près de même pour leseaba-
ne» de castor, qui «sont hi propriété indis­
cutée «lu premier eluweur «jui, les ayant 
découvertes, fi eu le soin de le* plaquer, 
c'**t-r\-dire «le marquer d'une entaille pinte 
quelques*!!.1* tics arbres environnante. 

Ce» loin «mit respectée* <»l adoptées éga­
lement parles chasseur* blancs et.les violer 
serait «'exposer à de redoutable» querelles. 

Le* sauvage* emploient peu «le pièges do 
fer. Il* sont trop lourd* et d'un transport 
trop pénible, surtout à «le très longues dis­
tances ; aussi usent-ils de préférence du 
fusil et des attraper qu'il? excellent A 
édifier. 

Fis sont peu jaloux «le la pelleterie dont 
la chair ne se mange pas, mais tiennent 
beaucoup à conserver pour leur uaajre 
exclusif, le cantor dont il» «ont friands et 
dont la jxmu appréciée leur assure un 
bénéfice très rée! dès leur retour i\ la mer. 
Ou conçoit que les aliments qu'ils ge pro­
curent smr le littoral avant leur départ ne 
peuvent rire de bien longue durée et il 
arrive souvent, lorsque le caribou, le porc-
épic, le castor, le lièvre et le poisson leur 
font défaut, qu'ils éprouvent do terribles 
privations, Quebpiefois, ils meurent «le 
faim, et bien dos familles sont parties your 
le bois qui ne sont jamais revenues. 

Les cbassinirs motUagnats vont tendro 
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vers la h a u t e u r d e s te r re» et t r a v e r s e n t 

m ê m e j u s q u ' à l f t Baie d ' H u d s o n . T o u t e f o i s 

ce la est assez ra re e t p r e s q u e t o u » r e v i e n ­
nent à !« mur dé» le* premier* j o u r s d e 

j u i n . 

Le c o s t u m e qu ' i l s on t a d o p t é e*t le cos­
t u m e d e s b l a n c s . Tl« n ' o n t c o n s e r v é q u o l e 
mocannn. I l s t i e n n e n t à In lisante »lc« 
étoffes qu i les v ê t i r e n t a u t a n t qu 'A l e u r 
quali t* ' . et q u a n d )n ebox*e a «té a b o n d a n t « il 
n 'es t r ien d e t rop e b e r p o u r eux . Le c o s t u m e 
de» f e m m e s es-t le tué ine p o u r la p e t i t e fille 
d e d e u x a n s que p o u r l ' adu l t e e t p o u r lu 
f e m m e a r r ivée a la d e r n i è r e p é r i o d e s e n i l e . 
11 est a t roce , ee cou tume , et ne fa i t g u è r e 
h o n n e u r trn goût d o - l 'éres OMat* q u i l ' on t 
c o n ç u . ÏM coiffure s u r t o u t est d ' u n e in­
c o m m e n s u r a b l e l a i d e u r , et si la b e l l e Hé l é -
n e en e u t por tée une s e m b l a b l e , M é n é l a s 
n ' e u t j a m a i s été ob l igé d e « a l l i e r a u x Àt r i -
des p o u r s ' e m p a r e r d e Tro ie . C e p e n d a n t , 
j ' a i vu des M o n t a g n a i s e s a«M« b e l l e » ; ma i* 
en g é n é r a l , le* h o m m e s «ont m i e u x cons­
t r u i t s q u e les l e m m a s . Ce la t i en t eu»» d o u t e 
à la s o m m e de t r ava i l qu i i n c o m b e à la 
s a u v a g e s s e , le s a u v a g e e s t i m a n t , a i n s i q u e 
l ' A r a b e , q u e la f e m m e es t faite p o u r le tra­
vai l et l ' h o m m e p o u r la e h a s u o . N é a n ­
m o i n s , j e ne m e nui* j a m a i s a p e r ç u q u e le» 
s a u v a g e r i e s fussent b r u t a l i s é e s p a r l e u r s 
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é p o u x ; «ouvent m é m o j e le* ni vues pren­

d r e port aux d i»rt i» . - j , . | i> d ' intérêt commun 

e t prnvt«pirr pa r lou r b o n - • • ) ! - et leur in­

te l l igence l 'attention des h o m m e » et s-e 

faire écouter avec considérat ion do leurs 

a u d i t e u r c 

t , e « relations outre le* sauvage» et les 

b lancs Hoiit a*si»z pou suivit'.* «m plutôt 

I I M M peu intime*», l'eu do çlias.«eurs rondos 

jitirlotit le franonm tui l 'nti^Iai" <•( beaucoup 

affectent de no pa* comprendre c e » deux 

langues . Cependant , i l* vous accuei l lent 

a v e c ln plu,* complè t e cordial i té . «ou - lour 

ten te ou d a n » leur cabane lorsque vous 

i ivo/. recouru ù leur hospital i té , lin j»tmt 

en t re eux d*un dévouement sans «'-gai, par­

tagean t tout et cela sans compter , jusqu'il 

épu i sement a b w l u . ("esq de l ' i m p r é v o y a n -

ce , dirft-t-on, mais c'est aussi de lu chari té, 

et d e la mei l leure . 

Pourquoi cette rare de niaoïrs pures et 

d o n t la v ie perpétuel le nu grand air de­

v ra i t entretenir In v igueur , obé i t -e l l e il lu 

loi fatale d 'extinction (pti j 'rappe toutes l e » 

races aborigènes ? Je ne .«aurais l ' exp l i ­

q u e r et ne puis que le déplorer de toute 

m o n aim- ; mai*, hélas î l e fait est certain, 

t r o p certain. I.o- Montagiuiis s'en von t . 

J'optai* qu' i ls ont goû té « u x produi ts de la 

c iv i l i s a t i on , depuis qu' i ls ont des ten te» , 

dm bargee, des provis ions de cho ix , ils s'en 
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vont, t J is [>« r a i e n t chaque jour. La phtisie 
s'empare «le leurs poitrines et les tue «ans 
merci. La petite vérole, cette aimable m a ­
ladie qu'ils nutiH doivent, Im abat par dou­
zaine, et bientôt ils auront cessé d'exister 
comme tribu distincte. 

Dans un siècle, cette race sympathique 
entre toutes qui fut Initiée fidèle de l'an­
cienne France, qui est aujourd'hui la 
sujette dévouée et reouiimitante de l'Àu-
gleter, ne vivra plu» que dnn« l'histoire, 
qui ne saurait l'oublier. 
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L E L O U P - O E R V 1 E R 

Je vous ni entretenu du lièvre, do m 
chasse et îles mésaventure!* dont il est lu 
nitnyahle victime, mais j « i négligé de vous 
parler de ses organes. J'ai en tort et j e dois 
réparer une omission *i regrettable, len 
organe» étant, chez les animaux comme 
chez les hommes, les facteurs indispensa­
ble» de leur existence et les causes indis­
cutées de leur mort. 

Avant toute chose, et quoiqu'il m'en 
coûte, laisse/.-moi voue exprimer une vérité 
profondément humiliante pour notre espè­
ce: de tous le» mammifère*, non* gommes 
le» inoinH complet». 

La nature non» a privé* des organes que 
je me permettrai d'appeler *urrirognUi\re» ; 
et, Kttiif de bien rare» exception*, elle en a 
A U contraire, trop abondamment pourvu la 
plupart deî» animaux qui composent la 
d a m » dont notre vanité nous a fort sotte­
ment déclaré* le plus bel ornement. Ce­
pendant, en «ou» privant de l 'appendice 
que Victor Considérant réclamait avec tant 
«l'avidité comme terme du perfectionne­
ment humain , elle ne fut point rmufitie, 
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car elle supprimait en nous une cause de 
perdition. 

On ne saurait croire combien ce prolon­
gement de la colonne vertébrale, quelque 
réduit qu'il fût à sa plus simple expres­
sion, a été cause de trépas aussi lamenta­
bles qu'imprévus. 

Demandez aux chasseurs. Tous vous 
affirmeront qu'il n'est pas un animal du 
bois qui n'ait été victime de l'indiscrétion 
ou de l'imprudence de cet ornement qu'ils 
désignent, en leur langage dépourvu de 
détours, sous le nom de queue. 

Il existe, ou il semble exister tout au 
moins, devrais-je dire, une relation assez 
constante entre le développement, la for­
me et le port de cette manifestation physi­
que et l'intelligence ou l'instinct des ani­
maux qui en sont ornés. C'est ainsi que les 
bêtes qui laissent à désirer sous ce rapport 
paraissent moins bien douées intellectuelle­
ment que celles dont la queue est aussi 
prolongée que touffue. 

Le lièvre, le loup-cervier et l'ours sont 
un exemple frappant à l'appui de cette loi, 
que je crois avoir découverte. Le seul ins­
tinct les anime. Voyez, au contraire, le 
renard, le castor et la loutre: oseriez-vous 
leur refuser quelques-unes des facultés les 
plus précieuses de l'intelligence? 

Chez les uns, cet ornement i m parfaite-
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ment tutélaire protège à peine les parties 
avoisinantes, qui restent exposées à toutes 
les indiscrétions et aux froids attouche­
ments des bises implacables de l'hiver. 
Chez les autres, au contraire, il les embel­
lit, il les abrite, il les réchauffe et leur don­
ne cet aspect de candeur et d'originalité si 
attrayantes chez le renard, si appétissantes 
chez le castor, si consolantes chez la loutre. 
Je pourrais vous citer mille exemples de 
cette étonnante relation de la queue des 
animaux avec le développement de leur 
intelligence. 

Il résulte de cette loi, aussi vraie que 
singulière, que les animaux à queue courte 
sont le plus souvent, contrairement à toute 
vraisemblance, les tristes dupes de l'im­
prudence ou de la sottise de ce complé­
ment clu système vertébral. Kn voici une 
preuve éminemment palpable. Vous con­
naissez tous le grand chat à queue déri­
soire, à longues pattes et à oreilles droites 
terminées par un pinceau, que l'on appelle 
le loup-cervier ? 

Peut-être savez-vous qu'il adore les éma­
nations de la chataire et de la valériane, 
et que ce goût absurde, il le partage avec 
to>us les félins des latitudes tempérées ? 

Vous n'ignorez pas, j 'en suis sûr, que 
tout chasseur est, non-seulement un puits 
de vérité, mais encore le réceptacle de 
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beaucoup de vertus et d'un nombre infini 
de malices et de ruses qu'il croit propres à 
égaliser ses chances dans la lutte qu'il sou­
tient contre les animaux. 

Un chasseur, l'un des plus madrés, avait 
tendu une douzaine de collets à loup-cer-
vier sur son chemin de chasse ; et, comme il 
connaissait l'entraînement désordonné de 
cet animal pour la valériane, il avait abon­
damment drogué sa tenture avec une infu­
sion de cette plante dans une solution de 
rognon de castor et de whiskey. Le lende­
main, il constata, avec ahurissement, qu'un 
loup-cervier était pris, pris par la queue, 
dans l'un de ses collets. Sa stupéfaction 
fut si grande qu'il négligea d'asséner un 
coup de manche de hache sur la tête du 
prisonnier, et que celui-ci s'échappa en 
abandonnant une partie du court organe 
par lequel il avait été trahi. 

Je domine assez mal mes impressions, et 
il me fut impossible de dissimuler un cer­
tain étonnenient, lorsque Laurent T... me 
fit le récit de cette aventure. Il tenait à me 
convaincre, et voici l'explication qu'il me 
s en it,-—explication, à mon avis, à ce point 
concluante, que depuis il m'a toujours été 
impossible de comprendre comment il se 
faisait que tous les animaux ne se prissent 
pas par la queue. 

Chaque bête, paraît-il, a une manière 
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spéciale de satisfaire ses appétits ou ses 
passions. C'est pourquoi, lorsque nous nous 
trouvons possesseurs d'un parfum qui nous 
agrée, nous le portons à nos marines pour 
en respirer les effluves odorants; nous 
en versons des extraits sur notre mouchoir 
et sur nos habits, afin de leur communi­
quer une odeur qui nous est chère. Leloup-
cervier de Laurent T. . en avait usé à peu 
près de même sorte ; mais ne possédant 
d'autre vêtement que sa fourrure et aucun 
mouchoir, il avait trouvé pratique de la 
frotter sur l'objet de sa convoitise, et cela 
avec tant de persistance et de guignon tout 
à la fois, qu'il était resté pris par la queue. 

Je hais le scepticisme,— cet esprit des 
ignorants et des sots ; mais si j'avaiB été le 
héros d'une semblable aventure, j'eusse 
certainement prié le plus courageux de 
mes amis de vous la conter. 
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L ' O U T A R D K 

La propriété charmante , ta faculté tlïvî-
ncment adorable que les homme» ont «»om-
niée vertu n'est pas la propriété exclusive 
de l'hunianitt"'. 

L 'homme vertueux est presque un mythe. 
Pour nia part, je n'en connu» jamais un 
seul, et fi je crois A non exhsteuee, c'est 
parce qu'il mo serait infiniment pénible tie 
r enoncera l'espoir d'être un jour vertueux-
L'imperfection profonde daim laquelle je 
croupis, tout en reculant, hélas î trop loin 
cet instant démré, ne m'a point enlevé 
toute ambition d'y parvenir. L'exemple 
est s* puissant ! Et je commis tant d'ani­
maux doués des vertue que je voudrai» 
avoir. 

Oui. Il n'est que trop vrai : cette qualité, 
si précieuse, mais si rare chex nous, eat 
l 'apanage d'un nombre considérable d'ani­
m a u x . 

Feu répandue chez le» mnmmifôres, où 
elle n'a, pour ainsi dire, qu'un i»cul repré­
sen tan t ,— le castor,— elle fait, ou con­
traire, l 'ornement do presque tou» 1 M oi­
seaux. J 'entende de tou» h» oiseaux que 
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nous u'nvont) pu asservir A nos loi» et quo 
la liberté bénie a tenu» éloignés de toute,"» 
nm corruption?. 

II me serait facile, à l 'appui de cette 
thèse, de vous citer un nombre immeneo 
d'oiseaux pleins de vertus. Je voua épar­
gnerai une ni longue nomenclature, qui ne 
ferait qu'exaspérer votre confusion et la 
mienne. 

L'outarde, quo Boic appelle bnnieïn bran­
la, et le» Anglais , Vunadn ;/«<>*<•, est l 'un des 
exemples les plus frappants de cette agglo­
mération cite* l'oiseau de toutes le» vertus 
qui nous manquent. 

La male de l 'outarde, que j ' appel lera i le 
jarn, puisque, d'après le» Angla i s , cet ani­
mal n'eut qu'une oie, n'a qu'une femme à 
l a ' o i s . Cette femme, il l 'adore, l 'abreuve 
d'attention* et la défend avec courage. 

Audubon, qui fut chasseur pour devenir 
Bavant, fait un tableau aussi délicieux 
qu'édifiant des soin» délicats et variés 
qu 'avai t pour m femelle un mille d'outarde 
dont il fit un jour la rencontre dann les 
savane» tremblante» du Labrador. Il noua 
dit, en fort beau langage, du reste, avec 
quel empressement cet époux dévoué cou­
vrait «a femelle de son corps pour la dé­
fendre des entreprise» du t liasuaur. avec 
quel le tendres?» il savait calmer la terreur 
que lui causait la présence du «avant ob-
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eervauur. avec quelle énergie il déployait 
«en aile* puissantes pour en frapj»er l'objnt 
de ses crainte* et de sa colère. 

Mai» Audubon, ornithologiste inimité 
jusqu'ici, n'était qu'un chaleur incomplet. 
A w s i n'a-t-il pas tout vu, n'a-t-il pas tout 
apprécié et, .«'il » insisté sur la tend roue, 
le dévouement et la fidélité qui unit le jart 
A la femelle de manière à rejeter bien loin 
nu fecund plan l'Iiilémoii et Hauein, qui 
furent presque des demi-dieux, il «négl igé 
de nous apprendre toute la valeur comesti­
ble de cet oiseau dont la chair de goût par» 
fait nert d'enveloppe à tant de mérite.*. 

L'outarde est un mets ù'autant plu* dé­
lient qu'elle est rôtie nu feu de braise et en 
plein air, après avoir été convenablement 
empalée de fond en tête sur une broche de 
bois que «apportent deux fourche» de 
même MI balance. 

J'ose vous recommander ce procédé, dont 
le chasseur d'appétit moyen et de gour­
mandise discrète peut tirer des jouissance» 
Daim pareille», surtout s'il sait recueillir le 
jus* qui découle de l'animal dana une lèche­
frite en écorce do bouleau, contenant déjà 
quelques pomme* de terre convenablement 
ri«8olée», 

Le duvet et la plume de l'outarde ne «ont 
pas moins agréable» et utiles que $& chair. 
Après avoir mangé l'animal, se coucher sur 
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pa dépouille est le couronnement d'un re­
pas exquis, et l'on ne peut être plus molle­
ment et plus chaudement couché pour se 
livrer â une sieste si dignement provo­
quée. 

Les autochtones, comme presque tous 
les peuples primitifs, étaient convaincus 
qu'en mangeant certains animaux ils s'in­
corporaient les qualités qu'ils reconnais­
saient et appréciaient en eux. C'est ainsi 
qu'en se nourrissant de la chair de l'oppo-
sum, ils en acquéraient la prudence; qu'en 
digérant une queue do castor, ils s'en assi­
milaient la sagesse ; qu'en dévorant un re­
nard, ils augmentaient leur subtilité na­
turelle. 

Je suis bien loin de repousser cette 
croyance. J'y trouve l'explication du 
retour à la plus pure philanthropie et à la 
manipulation de toutes les vertus des em­
ployés de la compagnie de la Baie d'Hud-
son. Je crois, en effet, me rappeler qu'à la 
factorerie d'York ou de l'Orignal, les sauvai 
ges ou les Esquimaux sont tenus de four­
nir aux officiers de cette compagnie trente 
mille outardes par saison,—vous m'enten­
dez bien, trente mille outardes ! 

C'est, sans doute, en mangeant ces pau­
vres bêtes que messieurs les agents de la 
célèbre compagnie — et, par extension, la 
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compagnie elle-même—en ont acquis leurs 
précieuses qualités. 

L'élucidation de cette métamorphose sur 
prenante, restée inexpliquée jusqu'ici, m'a 
réconcilié avec mon intelligence humaine, 
que je croyais particulièrement épaisse. 
Elle ne peut manquer également de com­
bler de joie les nombreux lecteurs que je 
me souhaite- Mais cette découverte, bien 
remarquable cependant, n'est pas la seule 
que je doive à cette croyance. J'y trouve 
l'explication de tous les vices d'une huma­
nité qui se nourrit, en général, de perdrix, 
de dindons, de boeufs, de moutons, de mo­
rues, de harengs, de maquereaux, e t c . — 
tous animaux qui servent de réceptacles 
aux nlus répugnantes immoralités. 

Je n'étonnerai personne en disant 
que l'outarde pond six œufs et que les 
fruits de son amour sont couvés avec autant 
de sollicitude par le mâle que par la femel­
le. Cependant je n'ose affirmer ce dernier 
fait, que je ne connais que par ouï-dire. 

Les petits naissent assez faibles, mais ac­
quièrent des forces avec une extrême rapi­
dité. Dès les premiers jours de septembre, 
ils sont assez forts déjà pour commencer 
à gagner le fond des baies vaseuses du La­
brador canadien. 

Ils apprennent à voler et à se cacher avec 
une docilité surprenante. 
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f<e langage des outardes somble trt\» 
varié. Elle» p»v< dent de* inflexions voca­
le.» différonten pour tmiles lex si tuations. 
l ! n eri commande l ' immobilité : un autre , 
l 'attention ; un autre, le départ, etc. . . 

I/«eil de l 'outarde est plein d'expression. 
KHea mi pin* haut point ce que nous au­
tre?, homines, appelons l'éloquence du re­
gard. Rien n'égale sa prudence et il est 
dilliçile an c h a l e u r novice de fapproeher . 
Kile a d< - habitude* d'un*- régularité 
cl) f l l ' i D n ' l ! iqlie. 

< "cf-t aim-i qu'à la lin de f-eptcmlire, ces 
oit-eaux *e r é u n i r e n t en granites troupes et 
ne manquent jamai», à toutes les murées 
bn^es», de venir manger «ur les hattures 
découvertes» par la mer les zostères, plan­
tes marine» dont elle* «ont très friandes et 
que, pour cette cauce, les chasseurs ont 
apjwiéc» : herbes à outardes, ("est en pro­
fitant de cette habitude que l'on parvient à 
en tuer quelques-unes*, au pansage, en se 
cachant «ur leur parcoure, et cet affût de­
vient d 'autant plus facile que les marées 
coïncident plu* exactement avec le crépus­
cule. 

L'outarde n'a, parmi lea mammifère», 
qu'un «cul émule, le castor, je l'ai déjà di t . 
Ce «ont deux animaux parfaits, don t nous 
ne «aurions étudier Je» mœurs «ans rougir 
de* notre». Aussi nous contentons-nou* 
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d«* nous couvrir «le i:« peau <l»; l'un et de 
mangt-r la chair de l'autre, «ans nous pré­
occuper un «cul instant des qualité» pré­
cieuse» qui ornent l'instinct de ces être* 
sympathiques si dignes d'inspirer l'amour 
do la vertu à notre humanité détériorée et 
moisie. Hélas î Ce sont nos passion» qui 
nous ont aiu.-i faits et, malgré me* hurle­
ments do regrets, nous continuerons à noua 
couvrir de la peau du castor cl mettre l'ou­
tarde il la broche. Triste, bien triste huma­
nité ! 
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LE MAQUEREAU 

A u t r e f o i s noun é t i o n s r iches e n m a q u e ­

r e a u . I l a d i s p a r u . I*e* pêcheur» a m é r i ­

ca in* 1 o n t chaise! d e p a r t o u t . N o u s n e l e 

v o y o n s p l u s p é n é t r e r d a n s nos baie» on 

t r o u p e s immense»». Le» pa rages q u ' i l » affec­

t i o n n a i t «ont d é s e r t s . 

Les planteur» tlo l a cô t e on t r e u o n o é à 1» 

p o u r s u i v r e , et l ' on n e vo i t plu» leur» e m ­

b a r c a t i o n s légère* a n n é e s «le l o n g u e s l i g n e s 

f lo t t an tes , maijuerfUer, les jour» d o c a l m e , 

e t p a r c o u r i r eu t o u s mn* la Hurface d e s 

e a u x à p e i n e r idée p a r le» briaes c h a u d e * 

d e l ' é t é . 

O ù est- i l a l l é ? 

Qu 'eu t d e v e n u ce t a n i m a l e x q u i s , i\ la 

c h a i r «avoureupe , a u x cou leur» c h a t o y a n ­

t e » ? Qui nous r a m è n e r a ce poiw>on i d é a l , 

q u i fait encore» HOUp i r e r t on t e s m e » g o u r ­

m a n d i s e s ? 

Q u i n o u s r e n d r a l e m a q u e r e a u ? 

l l é l a n ! mes r e g r e t » s o n t superflu*». 

C e p e n d a n t , il v i e n t d e n a î t r e u n e e s p é ­

r a n c e I 

N o u a possédons , p a r a t t - i l , u n c o m r u U -

• a i r e g é n é r a l de» p ê c h e r i e » tou t n o u v e a u . 
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'Très versé dans la eonnni>suue de* na­
tion» sous-marine», dont il a étudb'- le* ba-
bitude», les besoin» et le- susceptibilités en 
Angleterre, il ne peut avoir négligé l 'aima­
ble membre de là famille des seombéroides 
dont je déplore l'absence, et il va «'efforcer 
— soyez-en sûr— d'user de ses relations 
étendues et de sea étude» pour iiéebir la 
juste colère du maquereau ni le «amener 
parmi nous. Mai» une fuis de retour, il 
«era bon, peut-être, de protéger avec soin 
un animal aussi susceptible et d ' interdire 
rigoureusement aux goélettes américaines 
—trop souvent parées des couleurs des pro­
vince» maritime*-—de le poursuivre désor­
mais avec toute l 'apreté de» anciens jours . 
Il eut été parlait, dira-t-on, de. commencer 
par cette sage mesure et je suis convaincu 
•que le député de (iaspe—un maître en fait 
de pêcheries—partage cette manière de voir, 
maie il a tort. Il ignore toutes les joies que 
l'on éprouve à commettre les plus énormes 
bêtises, surtout quand elles sont à peu 
près irréparables. J e le plains. 

l,o maquereau a fait pondant quelque* 
années l'objet d'un commerce des plus fruc­
tueux. Il H'on prenait duns le golfe des 
mill iers et des million) de baril» que l'on 
•dirigeait, pour la majeure partie, ver* les 
ports des Ktats-Uni». 

La préparation de ces poisson» était assez 
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facile On lex fendai t our le d w - a i « r i 

l ' e x i g e le g o û t américain—A In m a n i è r e du 

saumon, de 1A tête à la queue. O n t e» not-

toy ni I ensui te aver le plus grand soin elans 

de IVau souvent renouvelée, puis on le» 

« « l u i t dans des barils en le» »u[>er|«>-*ant 

r é g u l i è r e m e n t tes uns aux nuire*. I#e p o i n t 

d i f l u i l e gisai t d a n » cette dernière opéra­

t ion. 11 f a l la i t les saler dans une j u s t e nie-

sure, sans» trop de parc imonie , m a i » aussi 

«ans t rop « le prodigal i té ,—le défaut d e « a -

!»>•« ! e « jaunissant et l e » poussant h rancir ; 

l ' excès d e sel leur donnant une saveur très 

peu engagean te . 

\.M trap-net ou le trnpp-nett,—je ne «a ia 

t rop c o m m e n t cela s'écrit—que les p ê c h e u r » 

de la Médi te r ranée emplo ien t dspuîs des 

siècles et qu ' i ls appel les lothmutir?, est l 'en­

gin destructeur par exce l lence . 

i | n ' i l soit tendu d a n » le but d e n i pa­

rer ilu maquereau, de la morue ou du ha­

reng , il impor t e peu, tout n'y prend. Le 

saumon, le otmnaniche, la truite e t le thon 

s'y in t roduisent en g rand n o m b r e et y 

meuren t , ou ne « ' en échappent q u e tel le­

m e n t blessés que leur perte est assurée 

sans retour. C 'est ainsi que j'ai v u dé t ru i re 

i l y a quelques années, aux l ies C a w i , una 

quant i té prodig ieuse de poisson va r i é s , no­

tamment trente ou quarante thons d e forte 

teille qui s'étaient fourvoyés dans l a "clmin 
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bre d e 1a mort " à l a s u i t * d e leurs» c o u s i n * 

le» tna<iu«r«ftux, et q u i pr i rent toua apte* 
ou* jwn t r su f t e et u n e l u t t e d « s \ûm a t t r i « -

fente*. 
!,<> m a q u e r e a u cnnnd ien e?*t-îî identique 

a u ttwquereiiu européen et nu m a q u e r e a u 

afr icain ? J e n e Mii*. ( > | * n d n n t i l d o i t y 

avoir entre d i s de* n u a m » é p i d e r m i q u e s 

s e n » i l i l r r «n r l e* i!f>-t» d r Semiêre q u i ? * 

p r o d u i s e n t dsuw ht Médi t erranée , p a r e x e m ­

p l e , n e «auraient ê t re le*, infime.» q u e » u x 

q u e n o n * obcervon* d a n * h* K"l'e i*ftint~ 

L a u r e n t . I>'iuileiîft<, i i i m p o r t e peu «pie •«en 

c o u l e u r » piiHwtJt d u ve r t a u b i e n o u d u 

b l e u nu v e r t . ÏS e-U u n ;t.*<;ui<. ini in-

l*nt , i n c o n t e s t a b l e , q u e j ' i d l t r m e . e'e-t q u e , 

R O U * t o u t e s ïm latitude.*, i l «••( « x q u i * h ta 

mtitrt il'fn'-tel, parfait à in *mtec htnnrhr et 

i n o u b l i a b l e rt ïhuilr et «»< rt'n<u</". 

J ! es t m i e u x , j e pent«e, d e voua «lire s u r -

le-cbnti ij ' que lu s c i e n c e — t o u j o u r * i m p i ­

toyable e n déc r e t •< — n ' u e c n r d e :\ nos 

M U t <';t!Hl . lif<tm««i q u ' l l U C M ' ! l ! l > . i l ' - I M p . ' . C C » 

ni iMiDiîtreumM d e cet e - t i u t ; i i i l e pot iaou i le 

m i ; I Y Î I » pn aftt ait-s -— ('»!•..«('((*/' (fti'tlin), 

.M: i !g r . . ••t!o a l l é g a t i o n re<q>eetabie t j 'a i 

H e u d e c r o i r e q u e imuit possédons», a u ( 'n-

Httdii, d e u x e s p è c e * d e uiuquerenit. p e u t -

ê t r e t r o i « . 

L o r s q u e je d i * d e u x o u t ro i s epecer», 

j ' entend» pu r l e r s e u l e m e n t d u pet i t « e o m -
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bre et non <lu l i m n . que Ouvier appelai t 
/Ai'mnK* rt)t'i<trii. que le» Anglais nomment 
htrtc w i « i r i . » r / et auquel no» bons habitant* 
«le la cote ont appliqué l'épithcte de yrai 
ma<pifrmtt. 

A ce propos, laH«e/.-moj vous narrer une 
anecdote trt'x courte, mai* amusante et 
tonte naïve, «lu moins pour le* esprits S A nu 
détour comme le mien. 

l*n de mu gens se mit en frais, un jour , 
de non» donner une conférence sur les pois-
mm*. 11 le-» connai^a i t très* bien, c'était un 
vieux jtêcheur, 

11 nou-i le» décrivit avec cette vérité, cette 
exact i tude que l'on ne peut acquérir quo 
par m i e pratique intelligente et soutenue. 
Il fil passer sou» nos yeux successivement 
tous 1*4 poissons du golfe Saint-Laurent. 
I! n'en oublia aucun et H O U oxpo*é dura i t 
depuis i'IiH d'une heure lorsqu'il arriva au 
maquereau, dont il non» tît un portrait 
au«-d vrai qu'attachant. 

I» ne tut routait plu» qu'à noun parler du 
thon ; niais il était fatigué et désirait eu 
finir au plu.i vite. Voici comment il vain­
quît cette ditlieulté, 

— ' i u a n t au gro* maquereau, nou* dit-il, 
m vam dé«ire« le connaître, vou» n'avo* 
qu'à aller voir M. X.. . . . . t 

A cette époque, M, X avait recuilli 
m » collection ichtyologique trè* remarqua-
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ble, au mi l ieu de laquel le se dis t inguai t u n 
horse mackerel de g rande dimension et qui 
at t irai t tous les regards . Mon brave pê­
cheur, insoucieux des amphibologies de la 
langue française, s 'était peu préoccupé des 
incer t i tudes de son aud i to i re et avait con­
fondu, sans penser à mal, le possédant avec 
le possédé. 

Après tout, un singe a thénien — qui était 
peut-être un d e m i - d i e u — a bien pr is le 
Pirée pour un h o m m e et l 'on peut, sans 
être t rop indulgent , pa rdonner à u n pê­
cheur de la côte d'avoir subst i tué un mo­
ment le thymnus vulgaris de Cuvier à Vhomo 
vulgaris de M.-de 'Quatrefages. 

Le thon , lu i aussi, abondai t autrefois 
dans nos parages. Son appar i t ion coïnci­
dait avec celle du maquereau, il a d i s p a r u 
comme lui . Nous ne le voyons plus . 

I l a imi té le morse, le loup-marin , l a ba­
leine, la morue , le fletfcan. I l a fui des e aux 
inhospi tal ières , où il était pourchassé sans 
merci, sans trêve e t ' sans profit, car les pê­
cheurs américains qui le captura ient d a n s 
leurs trap-net le je ta ient au plain on l e don­
naient à qui le .voulai t prendre . 

La bale ine revient, la morue est r e v e n u e 
et bientôt j e l 'espère, tous les chers d i spa ­
rus r epa ra î t ron t à leur tour . Nous pour ­
rons, comme aux jou r s heureux d ' an tan , 
donner de nouveau à notre Labrador c ana -
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dien le nom de petite Californie, qu ' i l mér i ­
tait à t an t de t i tres il y a douze ou quinze 
ans. Mais revenons au maquereau . 

I l est essentiel lement sociable et — n ' e n 
déplaise à ceux qui le connaissent ma l — 
ses moeurs sont pures . 

Les anciens se faisaient un jeu de Te vo i r 
mour i r et d 'admirer les changements de-
couleur que provoquaient sur lui les appro­
ches du dernier soupir . L e peuple, su r tou t , 
se délectai t , à ce spectacle, la i ssant a u x 
grands les joies p lus coûteuses que l e u r 
causait l 'agonie de la dorade aux écai l lea 
d'or. 

Les Grecs, qui dressèrent des s ta tues a u 
cerf Actéon, au d indon Maléage et à t o u s 
les h o m m e s qui, pa r leurs apt i tudes , mér i ­
tèrent d 'être métamorphosés en bêtes, né­
gligèrent de lui élever u n seul m o n u m e n t . 
Cette noire ing ra t i tude ne fut point consa­
crée par la mythologie . Elle ne l ' oub l ia 
point, et l 'on raconte que Mercure, d ieu de-
commerce et des voleurs , emprun ta i t vo­
lontiers la forme de ce poisson dél ic ieux, 
lorsqu ' i l avai t à accompl i r quelque miss ion 
aussi délicate que secrète, à l ' insu de J u n o n 
et pour le compte de son époux, le roi des 
des d ieux et de l 'Olympe. \ 

H E N R Y D E PUYJALON. 
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